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			« Un fou, c’est quelqu’un qui a laissé 
la souffrance prendre sa place. »

			CHRISTIAN BOBIN, Prisonnier au berceau, 2005

		

	
		
			PROLOGUE

			10 mars 2015, Seine-­et-Marne

			Il m’a vu ! Je dois courir plus vite. Si je me retourne, je suis mort.

			Des cris horribles ! C’est ça qui m’a réveillé. Et tout ce sang ! Mais qu’est-­ce que je faisais dans cette forêt ?

			Impossible de me souvenir.

			Le goût métallique sur mes lèvres me balance de violents coups de pied à l’estomac.

			Je dois sauver ma peau.

			Je le sens, il se rapproche de moi. Putain ! Non ! Je ne veux pas mourir !

			J’ai si mal dans ma poitrine. Mon cœur va exploser, mais je ne dois pas ralentir.

			C’est qui, ce type ? Et la femme ? Ça ne peut pas être elle.

			La nuit tombe. Je n’y vois plus rien. Les branches se jettent devant moi. Mes pieds s’emmêlent dans les souches. Merde !

			Pourtant, ces cheveux blonds, ce jogging gris et ces baskets roses. Je sais qu’elle vient courir ici deux soirs par semaine. Non ! Impossible !

			J’y suis. L’arbre tressé. C’est juste derrière. Ma gorge me brûle et laisse échapper des sifflements ridicules.

			Les ronces s’acharnent sur moi. Je n’ai pas le temps de les esquiver. Je fonce à travers toutes ces griffes. L’une d’elles m’agrippe le coin de la paupière et gagne un bout de chair. Mon œil se ferme sous la douleur, et ma main vient monter la garde.

			La stupeur me fige. C’est quoi, ça ? Pourquoi je porte des gants ?

			Et tout ce sang dessus ! Beaucoup trop pour qu’il vienne de mon œil.

			La voilà ! Elle est immense, cette baraque ! Pourquoi je me sens si mal en la voyant ? Et si la gueule du loup était devant moi ? Je suis pris au piège et la peur se propage en moi à une vitesse hallucinante.

			Je n’ai plus le choix. Mes muscles, inondés de vagues brûlantes, se tétanisent. Je n’arrive plus à accélérer.

			Je me jette contre la porte en bois et tape de toutes mes forces en regardant derrière moi. S’il arrive avant qu’on m’ouvre ! J’veux pas crever, pitié !

			Une lucarne à l’étage s’allume. Je continue à tambouriner en hurlant d’ouvrir.

			 

			J’entends le bruit de la clé dans la serrure. Mon instinct de survie irradie chaque partie de mon corps. Je force sur la porte pour m’engouffrer à l’intérieur, mais une main se pose sur mon torse et me repousse fermement.

			—	Doucement, Numéro 10.

			—	Laissez-­moi rentrer ! Il va me buter !

			J’essaye de me faufiler sur le côté, mais l’homme m’en empêche.

			Numéro 10. Pourquoi il m’appelle Numéro 10 ?

			—	N’oublie pas, Numéro 10, tout ceci n’est qu’un jeu.

			Le jeu ! J’arrête de lutter. L’homme enlève sa main.

			Je regarde derrière moi. Tout est calme.

			—	Tu as réussi, Numéro 10.

			Réussi quoi ? Je ne comprends rien à ce qu’il raconte, et j’ai une sensation désagréable quand sa voix pénètre mes oreilles.

			—	Il était juste derrière moi, là ! Il est où ?

			—	Il est là, me dit-­il froidement.

			Quoi ? La peur se transforme en un truc monstrueux dans mon ventre. Mon cœur essaye de sortir de ma poitrine. Tout se brouille.

			—	Tu as accompli la mission, Numéro 10.

			La mission !

			Ça me revient !

			Ma mère. Son jogging gris et ses baskets roses. Ses boucles blondes qui se sont colorées en un carmin effrayant sous mes yeux. Non ! Pas elle !

			Je baisse lentement la tête. Mes vêtements sont recouverts de sang. Comment c’est possible ?

			Je glisse mes yeux vers l’homme en face de moi. Ce regard, je le connais. Je bloque dessus.

			—	Excellent. Tu es prêt, dit-­il en souriant.

			Mon crâne ! Ça serre tellement ! C’est horrible. Mes mains se plaquent de chaque côté de ma tête pour l’empêcher d’exploser. En vain.

			18 mars 2015, Alpes-­Maritimes

			Il m’a vu ! Je dois fuir. Si je me retourne, je suis mort.

			Mais qu’est-­ce que je foutais dans cette maison ?

			La table en verre. Elle a explosé, et c’est là que je me suis réveillé.

			Il était déjà trop tard. Le corps était désarticulé sur l’amas de rasoirs transparents, et la gorge n’en finissait pas de se purger.

			C’était qui, cette femme ? Impossible de le savoir, vu l’état de son visage.

			Je cours à travers les ruelles sombres. Je dois sauver ma peau.

			Je sors de la ville. Je sais qu’il faut aller à droite juste après le panneau. Le panneau ! Villefranche-­sur-Mer.

			Mon souffle est court. Je ressemble à un gibier traqué qui pue la mort.

			Deuxième à gauche.

			Les lampadaires n’éclairent pas plus loin que leurs pieds ! J’y vois rien. Il peut surgir de n’importe où.

			La peur grossit mes muscles, et mes foulées s’accélèrent.

			Maintenant, première à droite.

			C’est quoi, ce GPS dans ma tête ?

			Villefranche, c’est là qu’elle habite. Non ! Impossible !

			Voiture grise au plafonnier allumé. C’est là que je dois aller.

			Comment je le sais ?

			J’entends des pieds frapper le bitume. Il est tout près ! Non, c’est moi ! J’en sais rien ! La peur trompe tous mes sens.

			Le nom sur la sonnette. Ça me revient ! Non ! Elle ne peut pas être morte. Pas elle.

			Je vois la voiture. Elle est garée de l’autre côté de la route. Il y a un homme au volant.

			Et si c’était un piège ? Je ferais mieux de continuer.

			Mais je ne peux plus. Mon corps souffre trop.

			J’ouvre la portière. Une bâche en plastique recouvre mon siège.

			Je penche la tête pour voir qui m’attend. Je le connais, je grimpe et lui crie de démarrer.

			Il ne bouge pas.

			—	Allez, on se casse ! Il arrive !

			Il est trop calme, ce n’est pas normal !

			—	Je sais. Ça va, Numéro 10, n’oublie pas que tout ceci n’est qu’un jeu.

			Le jeu !

			Je regarde dans le rétro. Tout est calme. Rien d’autre que des halos orangés à intervalles réguliers sur la route. Je n’ai pas rêvé, pourtant ! Il était bien derrière moi !

			—	Tu as réussi, Numéro 10.

			Réussi quoi ? Je n’aime pas ce que je ressens. Sa voix me tétanise. Mon esprit se brouille. Quelque chose s’empare de moi à l’intérieur de mon crâne et essaye d’arracher mes tempes pour sortir.

			Je baisse la tête. Mon pantalon… J’hallucine ! C’est pas possible !

			Je ferme les yeux pour chasser la vision malsaine. Quand mes paupières finissent par s’ouvrir, tremblantes, le sang est toujours là. Partout. Il y en a trop ! Mes mains aussi sont recouvertes de ce rouge visqueux. Mon cœur frôle mes lèvres.

			Je regarde l’homme à côté de moi. Ses yeux absorbent les miens. Je ne peux plus m’en extraire.

			—	Mission accomplie, Numéro 10.

			La mission !

			Ça me revient !

			Ma mère. Villefranche. Son nom sur la sonnette. Non ! Pas elle.

			—	Excellent.

			Mon crâne ! Mon cerveau va partir en bouillie ! Mes yeux se verrouillent en une grimace atroce. Plus rien.

		

	
		
			PARTIE 1

			« CHASSE AUX NUMÉROS »

			OBJECTIF : RASSEMBLER TOUS LES JOUEURS

			 

			« Nous naissons tous fous, 
certains le demeurent. »

			SAMUEL BECKETT, En attendant Godot

		

	
		
			1

			18 mars 2016, Seine-­et-Marne, 7 h 30

			Joy courait depuis une demi-­heure. Elle savourait ce début de week-­end et l’idée qu’elle se faisait de la suite. Direction la Bretagne, chez ses parents, qu’elle n’avait pas vus depuis Noël. Elle avait aussi prévu de passer du temps avec ses amis. Restos, boîtes et fous rires : le cocktail idéal pour décompresser et laisser au fond d’un tiroir les tensions du boulot. Elle accéléra ses foulées en pensant à tout ça, pressée de boucler sa valise et de sauter dans sa voiture.

			La musique entraînante crachée par ses écouteurs se mua en un bref silence, et Joy grimaça quand la sonnerie de son téléphone prit le relais. Elle stoppa net sa course et amplifia sa moue en voyant le nom inscrit sur l’écran.

			—	Oui, lieutenant, répondit-­elle, essoufflée, en posant les mains sur ses genoux.

			—	Mauvaise nouvelle, Joy !

			Elle eut ce désagréable sentiment d’un château de cartes qui s’écroule. Dans son esprit, le film de son week-­end était en train de se rembobiner.

			—	Je ne m’en serais pas doutée ! Vas-­y, je t’écoute, lâcha-t-elle sans parvenir à cacher sa déception.

			—	Un corps a été retrouvé dans la forêt des Vallières. Homicide, apparemment. Je te veux avec moi sur cette affaire, Joy.

			—	OK, je te retrouve sur place. Ça tombe bien, tu commençais déjà à me manquer !

			L’ironie de Joy arracha un sourire au lieutenant Olivier Barrère quand il raccrocha. Cette adjudante de trente-­six ans travaillait depuis cinq ans à ses côtés, à la brigade de recherches de Meaux. Ses connaissances en psychologie, sa finesse d’analyse et sa ténacité faisaient d’elle l’un des meilleurs éléments de son équipe. C’était pour cette raison qu’il l’avait appelée sur cette affaire.

			 

			Quand elle arriva, la fourmilière était déjà en place. Les TIC1, vêtus de combinaisons blanches, s’affairaient à l’examen approfondi des lieux et à la recherche méthodique d’indices.

			Le lieutenant Barrère écoutait les premières constatations du médecin légiste, Andrea Avaro, qui se tenait penchée sur le corps positionné tel un fœtus. Joy se faufila, sans mal grâce à son petit gabarit, sous les rubans jaunes délimitant la scène de crime. Visiblement, elle n’avait pas pris le temps de faire une pause miroir après la douche. Sa coupe de cheveux ressemblait à un champ d’épis chocolatés. En arrivant près du corps, elle aperçut Jérôme Florac présenter sa carte pour les rejoindre.

			—	Qu’est-­ce qu’il fout là ? C’est toi qui l’as appelé ? lança-t-elle à Barrère.

			—	Je n’ai pas eu le choix, figure-­toi ! Ordre du commandant qui a reçu un appel de son « popa » hier, appel lui précisant que son fils n’avait pas intégré une brigade de recherches pour passer ses journées le cul sur une chaise et qu’il exigeait qu’il aille sur le terrain.

			—	Génial ! C’est la totale !

			—	Joy ! On fait avec ! OK ?

			Elle se contenta de hausser les sourcils.

			—	Si vous avez besoin d’aide pour lui montrer ce qu’est le terrain, estoy aquí, dit Andrea amusée.

			Arrivé quelques mois plus tôt dans l’équipe, Florac avait tendance à agacer tout le monde du haut de ses vingt-­cinq ans. Fils du commandant de la section de recherches de Lyon, il se sentait intouchable.

			—	Alors, qu’est-­ce qu’on a ? demanda-t-il avec une assurance exaspérante en arrivant.

			—	Observe le corps, et dis-­nous ce que tu vois, rétorqua Barrère.

			—	Andrea n’a pas fait ses constatations ? s’enquit-­il en la jaugeant de haut.

			Elle leva la tête vers lui, des flingues à la place des yeux.

			—	El doctor connaît son boulot ! En cuanto a ti, je ne sais pas encore !

			Son accent espagnol faisait chanter la colère.

			—	OK, je vois que l’ambiance est bonne, ici ! C’est l’heure matinale qui vous met de mauvais poil ou le mauvais temps ? continua-t-il.

			—	Florac ! Ta gueule ! lança Joy froidement, entraînant une esquisse de sourire sur les lèvres de Barrère.

			—	Basta ! coupa Andrea, agacée.

			Elle désigna du doigt le portefeuille bien en évidence.

			—	Selon ses papiers, la victime s’appelle Mathieu Danieau, vingt-­cinq ans, né à Carnetin. Sa carte d’étudiant indique qu’il était en fac de droit à Jussieu. Ensuite, là, mira, dit-­elle à Florac en indiquant le cou, on a une trace de piqûre. Il est possible qu’on lui ait injecté quelque chose.

			—	Ce serait la cause de la mort ?

			—	L’autopsie et les analyses de sang nous le diront. Mais es posible. Pas de traces apparentes de violences, de coups, ni de plaies. Pas de sang non plus. Le refroidissement cadavérique nous indique que le décès a eu lieu entre 21 heures et minuit hier soir.

			—	À ton avis, Florac, la victime est morte ici, ou le corps a été déplacé ? demanda Barrère.

			Florac fit appel aux souvenirs qu’il avait de ses cours pour trouver une réponse censée épater l’auditoire.

			—	Il faut analyser les lividités cadavériques et faire une comparaison avec la position de la victime pour le savoir.

			—	Ça, c’est la théorie, dit Joy. Mais les traces que tu vois sur le sol, là, nous indiquent que le corps a été traîné, lui expliqua-t-elle.

			—	Tu permets ! Je n’avais pas fini ! s’énerva-t-il.

			—	Sur une scène de crime, on va droit au but. La théorie, tout le monde la connaît, ici.

			—	C’est ton week-­end foiré qui te met sur les nerfs ? lui lança-t-il.

			Joy le dévisagea froidement. Son sourire provocateur, combiné au mâchouillement excessif d’un chewing-­gum, réveilla une pulsion agressive en elle. Barrère le remarqua.

			—	Stop ! grogna-t-il. Andrea, on attend tes conclusions. Joy, tu vas chez les parents de la victime. Florac, tu l’accompagnes. Moi, je reste pour interroger le couple qui a trouvé le corps ce matin.

			 

			Joy avait horreur de ces moments-­là. Les crimes, les cadavres, la cruauté, les méandres ténébreux et barbares de l’esprit humain, elle aimait ça. Elle se sentait même attirée par le tourbillon sombre qui peut emporter loin vers un monde d’abominations. Mais l’émotion des proches, elle la ressentait si fort, malgré toutes les techniques de protection qu’elle tentait de mettre en place. C’était comme si chaque fibre de son être absorbait la douleur de ces personnes et s’amusait à la propager jusqu’au plus profond d’elle-­même.

			

			
				
					1. Techniciens en identification criminelle.

				

			

		

	
		
			2

			Villefranche, 9 h 35

			Le bateau de pêche venait de pénétrer dans le port, au cœur d’un amphithéâtre de verdure parsemé de maisons colorées. La magie du paysage n’eut aucun effet sur Christelle. Elle ne pensait qu’à une chose: fuir loin des remous qui lui arrachaient les tripes depuis deux heures. Elle avait voulu assister au prélèvement des organismes marins qu’elle étudiait, mais, à l’avenir, elle se contenterait de ses microscopes. Les plongeurs lui avaient pourtant conseillé de reporter la sortie, vu la météo. Renoncer, elle, jamais !

			—	Une petite faim, Chris ? la chambra un des hommes-­grenouilles.

			Elle lui présenta son majeur orné d’une ascidie, organisme marin translucide portant bien son nom scientifique de Phallusia. Le fou rire ramena du rose à ses joues. Lorsque ses pieds touchèrent le sol, elle avait encore l’impression de tanguer. Sensation étrange qui prolongea son envie de rire. Les deux plongeurs furent vite rattrapés par l’euphorie contagieuse. L’un d’eux débarqua une caisse d’ascidies à côté de Christelle. Elle se mit à genoux et resta ébahie devant le contenu.

			—	Je kiffe mon job !

			Au milieu de l’hilarité générale, elle perçut l’alarme de sa montre. Elle effaça instantanément son sourire.

			 

			—	Merde ! Je suis à la bourre, les gars ! Je vous laisse emmener tout ça au labo !

			Sans attendre de réponse, elle se précipita vers l’observatoire océanologique pour se changer. Elle jeta son K-­way sur la chaise de son bureau, arracha en sautillant ses bottes jaunes trop serrées, et troqua son pantalon de jogging contre un jean moulant. Elle tira sur le crayon à l’arrière de sa tête, libérant ainsi ses longs cheveux roux, et attrapa sa veste en cuir accrochée derrière la porte. Il ne lui resta plus qu’à courir sur le parking et à sauter dans sa Mini rouge, direction le cimetière. Maxime, son ami d’enfance, l’y attendait.

			 

			En arrivant sur place, elle pesta contre elle-­même en voyant que la voiture de Maxime était déjà là. Elle gara à la va-vite sa Mini juste à côté et se dépêcha. En franchissant la grille, elle aperçut son ami qui avançait au fond de l’allée centrale. Elle accéléra le pas. Le printemps ne parvenait pas à faire fuir la grisaille humide et pesante de l’hiver. Un filet d’air froid se faufila sous le col de sa veste et la fit frissonner.

			À mi-­chemin, elle fut stoppée dans son élan par des sanglots d’enfant. Une petite fille d’environ six ans était assise sur une tombe. Deux couettes blondes cachaient son visage, penché vers le sol. Christelle s’approcha d’elle et se mit à sa hauteur.

			—	Coucou, qu’est-­ce qui t’arrive ? Tu es toute seule ?

			—	Oui, je cherche ma maman, j’arrive plus à la trouver.

			—	Ne t’inquiète pas, je vais t’aider. Elle est habillée comment, ta maman ?

			—	Elle avait mis sa robe rouge.

			—	Super ! On va vite la retrouver, alors !

			L’espoir remplaça les larmes sur le visage de la petite.

			—	Mais comment tu vas faire ?

			—	Facile : le rouge, ça se voit bien !

			—	Ah ! Alors, tu peux voir à travers les cercueils ?

			Christelle se figea, soufflée par cette question. La voix d’un homme la fit sursauter.

			—	Tu es là, ma puce ! J’ai eu peur, je t’avais dit de rester avec moi.

			—	Mais elle est où, maman ?

			—	Viens, c’est deux rangées derrière.

			Il prit la main de sa fille et fit un signe de tête à Christelle en partant. Elle les suivit du regard, chamboulée. La petite fille se retourna pour lui faire au revoir de la main avec un sourire.

			 

			Maxime s’était arrêté devant une tombe et avait posé un genou à terre. En arrivant, Christelle se pencha vers lui pour déposer un baiser sur sa joue, sans un mot. Il prit un cadre posé parmi les fleurs, dans lequel la photo d’une jolie femme figeait à jamais son sourire. Il dessina lentement le contour du visage avec ses doigts, en pleurant silencieusement. L’émotion gagna Christelle. Elle l’enlaça, et ils restèrent silencieux de longues minutes. Le regard de Christelle balaya les plaques sur lesquelles le dernier reflet de la défunte avait été gravé dans le marbre.

			« À notre collègue, une belle personne qui restera à jamais dans nos cœurs », « À ma meilleure amie », « On t’aime », « La tristesse de t’avoir perdue ne me fera pas oublier la magie de toutes ces années à tes côtés. Max ».

			Quelque chose attira son attention sur la dernière. De loin, on aurait pu penser à des rayures, mais elle eut un doute. Elle enleva doucement son bras posé sur Maxime pour se rapprocher. Ce n’était pas rayé. C’était gravé, à la verticale sur le côté de la plaque. Et cette fois, on était loin de la belle calligraphie. Maxime reposa le cadre avant de se relever. Il tendit ses mains vers Christelle, qui les saisit pour se mettre debout face à lui.

			—	Merci, Chris. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, dit-­il, ému.

			Christelle lui serra tendrement les mains et lui adressa un regard rempli de bienveillance.

			—	Comment tu te sens ?

			—	Je suis complètement paumé. Les images sont tellement présentes et violentes dans ma tête que j’ai l’impression que c’était hier. Pourtant, le vide qui s’est formé en moi est devenu si énorme, c’est comme si mon corps se faisait ronger depuis des années.

			Il détourna le regard sur le côté pour dissimuler ses larmes. Les deux amis commencèrent à s’éloigner de la tombe en marchant main dans la main.

			—	Tu vas toujours voir ta psy ?

			—	Oui. Les séances d’EMDR2 m’ont fait du bien, elle avait raison. Les flash-­backs s’espacent, les cauchemars aussi. Mais… je ne sais pas, il y a autre chose. Un truc qui ne partira jamais, j’en suis sûr.

			—	Qu’est-­ce que tu veux dire ?

			—	Je ne peux pas l’expliquer. C’est flou. Et quand j’essaye d’y penser, ça se barre aussitôt. C’est insupportable ! La même galère que quand tu cours après une feuille que le vent emporte dès que tu te rapproches. En fait, j’ai l’impression qu’un truc s’est installé dans ma tête pour me bouffer de l’intérieur. Ça me fout les jetons.

			—	Et elle en pense quoi ?

			—	Elle me répète que c’est une sensation due au stress post-­traumatique, que le travail qu’on fait ensemble va calmer le jeu, que je n’oublierai pas ce qui s’est passé, mais que les émotions liées seront moins négatives. Le bla-­bla des psys, quoi. Mais je crois qu’elle ne comprend rien, en fait ! Ça n’a rien à voir avec les émotions. Il m’arrive de dire ou faire des trucs qui ne sont pas de moi. Comme si quelqu’un là-­haut décidait à ma place.

			Christelle ne sut que répondre. Elle laissa filer le silence alors qu’ils continuaient à avancer lentement vers la sortie. Une aiguille lui perça le cœur quand la main de Maxime se referma plus fort sur la sienne, et qu’un sanglot émit un son douloureux en traversant le nez et la gorge de son ami.

			—	Elle me manque tellement, Chris.

			Elle l’attira vers elle pour le serrer dans ses bras. Le visage enfoui dans les cheveux parfumés de Christelle, Maxime lâcha tout, le torse secoué par de puissantes saccades.

			—	Je n’avais qu’elle, laissa-t-il échapper dans un torrent qui fit exploser le barrage.

			Christelle, elle aussi envahie par l’émotion, resserra son étreinte.

			—	Je sais, Max. Je sais…

			 

			Cela faisait un an, jour pour jour, que la mère de Maxime avait été assassinée. C’était lui qui avait découvert le corps en allant déjeuner chez elle. L’image était venue s’incruster profondément dans son esprit, pour être sûre de ne jamais s’effacer. Son visage avalé par les tuméfactions, sa bouche tordue, figée dans l’horreur. Et dessinée là, comme un ultime sourire, une plaie sous sa gorge, dans laquelle était coincé un morceau de verre brisé. Le sang avait fini par former son dernier lit.

			Depuis ce jour, il était harcelé par le même rêve : un ballon arc-­en-ciel, qui sautille au bout d’une ficelle, au-­dessus d’enfants admiratifs dans une fête foraine. La main qui le tient devient molle, se recouvre de sang et s’ouvre. La ficelle glisse à travers les doigts, le ballon virevolte. Complètement perdu, il va de droite à gauche dans un rythme ridicule. Les couleurs s’assombrissent, il devient de plus en plus noir, les enfants s’en désintéressent. Il n’arrive pas à monter dans le ciel. Et subitement, il éclate.

			Les yeux fermés, blotti contre Christelle, il repensa à ces images et à leur symbolique. Sa mère l’avait abandonné, et, contrairement au ballon, il se battait pour ne pas éclater. Mais jusqu’à quand en aurait-­il la force ? Christelle avait toujours été là pour l’aider à remonter la pente sur laquelle il avait été tenté, à plusieurs reprises, de se laisser glisser. Pourtant, il se demandait régulièrement si ça en valait la peine. Il n’aurait jamais pensé se retrouver orphelin à vingt-­quatre ans. Comme beaucoup, il avait ancré dans son inconscient, dès l’enfance, la croyance que sa mère était immortelle. Quelque chose nous rappelle parfois de façon fugace qu’un jour nos parents partiront, mais il est impossible ne serait-­ce que d’imaginer cela sans risquer de ressentir une fissure irréversible. Alors, on avance avec la conviction qu’ils seront toujours là. La brutalité avec laquelle la mère de Maxime lui avait été arrachée avait tout brisé à l’intérieur de lui. Ses valeurs, ses croyances, ses buts, tout avait été pulvérisé et réduit à néant. Il ne trouvait aucun argument péremptoire pour le rattacher au fil de la vie. Son quotidien était devenu une terne mise en scène alternant fac de médecine, séances de psy, et plongée obscure vers des idées toujours plus noires dès qu’il se retrouvait seul chez lui.

			 

			En sortant du cimetière, Christelle n’avait aucune envie de le laisser seul.

			—	Ça te dit d’aller boire un verre ? proposa-t-elle.

			Maxime la regarda comme si elle venait de le sortir du coma. Il rassembla difficilement ses pensées éparpillées dans tous les coins de son esprit et fit un signe de tête négatif.

			—	Les partiels du second semestre ont commencé hier. Il faut que j’y aille, je vais être à la bourre pour l’épreuve d’anatomie, répondit-­il sans aucun élan.

			—	Tu finis à quelle heure ?

			—	Cet aprèm, c’est histologie.

			Il marqua une pause laissant croire qu’il réfléchissait à la durée de l’épreuve. Mais ses pensées venaient de se laisser aspirer par la tristesse et le vide. À quoi bon passer des examens ? Devenir médecin n’avait plus aucun sens à ses yeux.

			—	Max ?

			Il refit difficilement surface et croisa son regard. Il se souvint alors de sa question.

			—	16 heures normalement.

			—	OK, alors je t’attends à la fac à 16 heures et on passe la soirée ensemble. Ça te va ?

			Il se contenta d’un faible hochement de tête et d’un pincement de lèvres.

			Christelle regarda la voiture s’éloigner avec une douleur sous la poitrine. Elle était terriblement inquiète pour lui et maudissait son impuissance face au désespoir de son meilleur ami.

			 

			En repensant à l’inscription sur la plaque du cimetière, elle prit la décision de passer un coup de fil. Elle sortit la carte de visite qui attendait patiemment depuis un an dans son portefeuille.

			« Lieutenant Philippe DONELLI, 
brigade de recherches de Nice »

			Après l’avoir interrogée suite au meurtre de la mère de Maxime, le lieutenant Donelli avait tendu sa carte à Christelle en lui disant de le contacter si un détail lui revenait.

			Ce dernier, malgré un travail acharné, s’était trouvé chaque fois face à des impasses au cours de ses investigations. Pas de témoins, pas de preuves exploitables, pas de suspects. Un an qu’Adelia Parietti avait été assassinée, un an que l’enquête piétinait. Le dossier était mince : la victime, quarante-­deux ans, était une femme discrète, sans histoire. Appréciée de ses collègues et amis, elle vivait seule et n’avait pas de petit ami. Elle était venue s’installer à Villefranche à dix-­neuf ans alors que Maxime venait d’avoir un an. Il était fils unique et n’avait jamais connu son père.

			La scène de crime reflétait l’acte d’un tueur désorganisé ayant succombé à une rage très forte, comme en témoignait la violence de ses coups. Il n’y avait pas eu effraction, les seules empreintes retrouvées près du corps étaient celles de Maxime. Rien ne permettait de dire que le meurtre avait été prémédité. Aucune violence post ­mortem. Le corps n’avait été ni touché ni mis en scène. Figé dans l’instant mortel.

			Un an après, une question continuait à hanter Donelli : le tueur connaissait-­il Adelia ? Ou s’était-­il servi d’elle comme d’un simple objet de soulagement pulsionnel, juste parce qu’un détail chez elle avait réveillé sa colère ? Donelli refusait de croire à cette deuxième hypothèse. Croire à cela impliquait de croire au pire, à savoir qu’il pourrait recommencer.

			 

			Mobilisé sur une autre affaire ce matin-­là, Donelli ne put rejoindre Christelle au cimetière qu’en début d’après-­midi. En voyant la voiture arriver, elle sentit monter en elle des émotions désagréables, un difficile retour en arrière était en train de s’imposer à elle. Elle le regarda descendre du véhicule et avancer vers elle. Elle se souvint alors qu’elle l’avait déjà trouvé séduisant à leur première rencontre. Une peau tannée, des yeux bleus et une cicatrice sous l’œil droit. Véritable stéréotype du tombeur ténébreux. Gênée par ses pensées déplacées, vu la situation, elle entama maladroitement la discussion.

			—	Un an aujourd’hui, lâcha-t-elle.

			Donelli soupira, désabusé de n’avoir aucun élément nouveau à apporter. Ils échangèrent quelques mots sur l’année écoulée et sur l’enquête, tout en marchant dans l’allée gravillonnée, au bout de laquelle se trouvait la tombe d’Adelia Parietti. Le crissement de leurs pas brisait dés­agréablement le silence de l’endroit.

			—	J’ai été surpris de votre appel ce matin. Vous aviez l’air perturbée. Pourquoi ne pas m’avoir dit ce qui se passait ?

			—	Je préférais que vous constatiez par vous-­même, rétorqua-t-elle.

			Ils venaient d’arriver devant la tombe. Par respect pour Adelia, Christelle commença par s’accroupir et par poser une main sur la tombe. Puis elle releva la tête vers Donelli.

			—	Voilà, Max et moi sommes venus ce matin pour… enfin, vous comprenez. Et j’ai vu quelque chose d’étrange.

			Elle désigna la plaque en question du doigt, invitant le lieutenant à se baisser pour regarder.

			—	Vous voyez là, c’est mal fait, mais on arrive quand même à lire.

			Donelli découvrit l’inscription gravée à la va-­vite :

			« 00F14 – DÉBUT DU JEU »

			Il resta silencieux un moment, le regard vissé sur les lettres. L’idée de devoir interpréter les mots « Début du jeu » sur la tombe d’une femme assassinée le dérouta. Il repensa aussitôt à l’hypothèse qu’il repoussait jusqu’ici : « Le tueur peut recommencer. »

			—	J’ai trouvé ça vraiment bizarre, alors je n’ai rien dit à Max, il n’avait pas besoin de ça aujourd’hui. J’ai préféré vous appeler pour avoir votre avis.

			—	Vous avez bien fait. C’est vrai que c’est troublant. Mais rien ne nous dit pour l’instant que c’est en lien avec le meurtre, dit-­il froidement en tentant de s’en convaincre lui-­même.

			—	Ce serait une étrange coïncidence, non ?

			Donelli éluda la question.

			—	Vous savez, ça me fait penser aux chasses au trésor grandeur nature, style géocaching.

			Devant l’air dubitatif affiché par Christelle, il continua :

			—	Ne vous inquiétez pas, je vais faire venir les techniciens pour un relevé d’empreintes et d’indices. On va interroger le gardien et les employés du cimetière, quelqu’un aura peut-­être vu quelque chose.

			Ayant remarqué la voiture de gendarmerie, le gardien du cimetière s’approcha de Donelli.

			—	Bonjour, un problème ? J’ai vu votre voiture arriver, je me suis demandé…

			—	Lieutenant Donelli. Vous travaillez ici ?

			—	Oui, je suis le gardien, pourquoi ?

			—	Vous avez remarqué quelque chose d’inhabituel autour de cette tombe récemment ? Des visites répétées, du bruit, n’importe quoi qui aurait pu attirer votre attention ?

			—	Non. Faut dire qu’on n’est pas souvent dérangé, ici. Peut-­être que Jacky pourrait vous aider, lui. Il s’occupe de l’entretien des allées, je vais vous l’appeler.

			Il sortit un talkie-­walkie de sa poche, alors que deux allées seulement le séparaient du Jacky en question.

			—	Ouais, Jacouille, retrouve-­moi allée H, y a la gendarmerie qui veut nous poser des questions.

			—	Vous fermez les grilles à quelle heure le soir ? demanda Donelli en attendant l’arrivée du collègue.

			—	Pas après 19 heures, et je les ouvre à 8 heures le matin. Ah, le voilà ! Jacouille, t’as remarqué quelque chose d’anormal sur cette tombe ?

			—	B’jour, lança le nouveau venu à Donelli.

			Il dirigea aussitôt son regard vers Christelle et la reluqua de haut en bas avec un sourire écœurant.

			—	Non, rien de spécial. Vous savez, on n’est pas beaucoup dérangé, ici, lança-t-il, amusé, en regardant son collègue.

			Donelli eut une soudaine envie de faire bouffer leur indifférence à ces deux hommes.

			—	Oui, on sait ! Justement ! Quand il se passe quelque chose, ça ne doit pas être trop compliqué de le remarquer, si ?

			—	Ouais, sauf qu’on vous dit qu’on n’a rien vu ! jeta le gardien, qui venait d’avaler son sourire.

			L’employé leva une main, index au garde-à-vous, et porta la seconde main sur sa barbe de trois jours. Toujours plus facile de réfléchir en se grattant les poils.

			—	Tenez ! Si ! Un truc ! J’ai trouvé bizarre, l’aut’jour, le gars a emporté une plaque en partant. Il m’a pas vu, j’étais caché là, mais moi, je l’ai vu avec mes yeux de lynx.

			—	Qu’est-­ce que tu racontes, Jacouille ?

			—	Rha ! Laisse-­moi donc réfléchir au lieu d’couper tout le temps la parole ! râla l’employé.

			Il fixait le sol en grattant les graviers du pied, comme si ses souvenirs y étaient enfouis.

			—	C’était… la semaine dernière, le jeudi, j’crois bien. Ouais, c’est ça ! continua-t-il en relevant la tête, satisfait. Je m’en rappelle parce que j’travaillais pas le vendredi, c’était mon RTT. Il est v’nu lui parler à midi, comme souvent, et, cette fois-­là, il a pris une plaque et l’a emportée.

			—	Pourquoi vous dites « comme souvent » ? Vous l’aviez déjà vu avant ? demanda Donelli, surpris.

			—	Bah oui ! J’vous l’ai dit, c’est l’gars !

			—	Mais quel gars ? lança Christelle, excédée par ce couillon qui ne cessait de la dévisager avec un regard lubrique.

			—	Bah, l’fils, quoi ! cria-t-il.

			

			
				
					2. Eye Movement Desensitization and Reprocessing : approche de psychothérapie qui utilise la stimulation sensorielle des deux côtés du corps, soit par le mouvement des yeux, soit par des stimuli auditifs ou cutanés, pour induire une résolution rapide des symptômes liés à des événements du passé.
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			Seine-­et-Marne, 18 heures

			De retour à la brigade, Joy et Florac se dirigèrent vers le bureau de Barrère pour lui faire part de ce qu’ils avaient appris concernant la victime retrouvée dans la forêt. Joy ouvrit la porte, et Florac la bouscula pour pénétrer le premier dans la pièce. Stoppée dans son élan, elle leva les sourcils sans un mot, désabusée, et referma la porte derrière elle.

			—	J’ai pas mal d’infos, lieutenant ! lança Florac en se jetant dans un fauteuil bas en cuir, placé sous la fenêtre.

			Il posa ses bras en V sur les accoudoirs, et monta son pied droit sur son genou gauche. Barrère inspira un grand coup pour ravaler son envie de le remettre debout à coup de pompes dans le cul.

			—	Je t’écoute, répondit-­il.

			—	La victime, Mathieu Danieau, vingt-­cinq ans, vivait dans un appartement à Paris, dans le cinquième, à deux pas de la fac où il étudiait. Le week-­end, il rentrait souvent chez ses parents, qui habitent à une quarantaine de kilomètres de son appart, à Carnetin, ville où il a grandi. Un gars sans histoire, qui s’était fait larguer par sa copine et qui vivait mal la séparation. Ses parents nous ont dit qu’il était vraiment mal et désemparé après la rupture, mais qu’il commençait à reprendre le dessus. Quand il rentrait le week-­end, il venait en voiture. Voiture qui a été retrouvée à trois cents mètres de la forêt des Vallières. Les traces de pneus que les techniciens ont relevées près de la scène de crime correspondent. Le tueur a donc très certainement utilisé la voiture de la victime pour transporter le corps. La police scientifique passe ce véhicule au crible en ce moment même. Les parents de la victime ont précisé que Mathieu n’avait pas cours aujourd’hui, ce qui laisse penser qu’il rentrait chez lui, hier soir, quand il a été agressé. Hypothèse renforcée par son colocataire qui nous a dit que Mathieu avait quitté l’appartement à 19 h 45 pour se rendre à Carnetin. Ce qui reste à déterminer, c’est l’endroit où la victime a rencontré son agresseur, et dans quelles circonstances.

			La sonnerie du portable de Barrère ne sembla pas déranger Florac, qui continuait à parler. Barrère décrocha en tendant brusquement la main vers lui pour qu’il se taise.

			—	Barrère, j’écoute.

			—	C’est Andrea. Je t’appelle concernant notre victime de la forêt. J’ai envoyé les prélèvements au labo, et le corps est arrivé à l’IML3 tout à l’heure.

			—	Quand les résultats pour l’analyse de sang ?

			—	Pas avant demain soir, et pour ce qui est des analyses ADN, il faudra attendre le début de la semaine prochaine, sea paciente.

			—	Tu commences à la connaître, ma patience ! Tu es prête pour l’autopsie ?

			—	Sí ! Je n’ai pas encore ouvert le colis, mais j’ai ôté l’emballage. Et il m’a semblé important de te prévenir d’un truc.

			—	Vas-­y.

			—	En enlevant les chaussures, j’ai remarqué pas mal de sang sur la chaussette gauche.

			—	Une blessure au niveau du pied ?

			—	De la cheville. Des incisions qui forment un arc de cercle sous la malléole externe. Faites à l’aide d’une lame fine, genre scalpel ou cutter.

			—	OK, et ça nous dit quoi ? Quel intérêt d’avoir tailladé à cet endroit ?

			—	En fait, ça représente une sorte de código, je crois.

			—	Un code ? Dis-­moi ce que tu vois.

			—	C’est écrit : « 02F01 ».

			

			
				
					3. L’Institut médico-­légal.
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			19 heures, Numéro 10

			Une voix enragée m’arrache de mon sommeil.

			Où est-­ce que je suis ? Qu’est-­ce que je fais debout si je dors ?

			Un frisson s’élance de mes talons et vient me secouer l’arrière de la tête. Il fait superfroid, ici !

			Je n’y vois presque rien. Il fait nuit. Je dois rêver.

			Pourtant, je sens quelque chose dans ma main droite. On dirait un tube, froid lui aussi.

			—	Qu’est-­ce que tu fous, bordel ! Laisse-­moi sortir !

			Encore cette voix de fou qui me fait sursauter.

			Je suis devant une porte en bois. Les cris viennent de derrière. Ce que je tiens, c’est un gros loquet. Je viens de le fermer, ou je voulais l’ouvrir ?

			Pourquoi j’ai la sensation de connaître cette voix ? Je suis venu libérer quelqu’un peut-­être ? Ou je l’ai enfermé ? Je ne comprends rien.

			Il y a une petite ouverture carrée dans la porte, une sorte de judas avec une croix métallique. Je regarde à travers, et j’aperçois un visage juste derrière. La proximité me fait reculer. Un bandeau noir recouvre les yeux de l’individu. Son nez est plié sur le côté et le sang qui a peint tout le bas de son visage est sec.

			—	C’est moi qui aurais dû te défoncer, enculé ! Putain, mais quel con ! J’ai voulu t’épargner, et tu me l’as foutue bien profond !

			Le bruit de la porte qu’il secoue d’un geste brutal et son râle de fauve me font bondir en arrière. « Ouvre-­moi ! »

			Je ne comprends rien à ce qui se passe ! Est-­ce que je dois ouvrir ? Il me fout trop les boules, ce type !

			Je regarde autour de moi. Il y a plein de portes, alignées le long d’un couloir voûté. Des lampes grillagées sur les murs propagent une faible lumière rouge. Sous mes pieds, la terre battue est humide, tout comme les murs qui suintent et répandent une odeur de moisi.

			C’est quoi, cet endroit ?

			D’un coup, je capte des sons qui devaient être bloqués quelque part entre mes oreilles et mon cerveau. Des pleurs, des gémissements, des appels à l’aide. Ma respiration s’accélère et je sens mon pouls frapper mes tympans. Qu’est-­ce qui se passe ici ?

			Je m’approche d’une autre porte. Je suis terrifié à l’idée de regarder par le judas. Mon nez inspire avec force l’air poisseux pour me donner du courage et j’ouvre les yeux. Rien, c’est vide. La pièce ressemble à un cachot du Moyen ­Âge. De la terre qui entoure de la crasse.

			Je pose ma main sur le loquet et le fais coulisser. La porte résiste quand je la pousse. Elle est si lourde que j’y plaque mon corps entier pour la faire pivoter.

			Un cri me stoppe, et des pieds m’apparaissent soudain. Juste en bas de la porte. Je penche ma tête pour regarder derrière. Une femme est allongée au sol, nue. Elle tremble et sanglote. Pourtant, aucune larme ne sort de ses yeux, j’imagine que la source est tarie. Mon regard balaye rapidement son corps et reste bloqué sur les jambes. Mes yeux s’ouvrent au maximum, me forçant à bien intégrer l’image alors que mon esprit la rejette.

			Le blanc, symbole de pureté, me paraît à cet instant si sale et écœurant que mon estomac se soulève et déforme mon torse. Ses tibias ressemblent à des brindilles qu’on aurait cassées pour faire un feu.

			—	Tu n’aurais pas dû entrer.

			Cette voix derrière mon dos me coupe le souffle. Je suis tétanisé. Je me dis que si je me retourne, je suis mort.

			Mais je ne suis peut-­être pas réveillé, en fait. C’est ça ! Ça ne peut être que ça ! Je suis en plein cauchemar. Je n’ai pas pu me réveiller debout, c’est stupide. Je me suis réveillé, mais à l’intérieur de mon rêve.

			—	Numéro 10, tu m’entends ?

			Cette fois, mon cœur ne parvient pas à reprendre un rythme normal. Il panique dans ma poitrine, comme une bête sauvage qui ne trouve pas d’issue.

			Numéro 10. Pourquoi il m’appelle Numéro 10 ?

			—	N’oublie pas, Numéro 10, tout ceci n’est qu’un jeu.

			Comment il sait pour le jeu ? D’ailleurs c’est quoi, ce jeu, déjà ? Tout m’échappe.

			Une main se pose sur mon épaule et la serre doucement. Je me sens bizarre.

			La bête s’apaise dans ma poitrine. La pression à l’arrière de mes tympans s’estompe. Je me retourne, et les yeux en face de moi me confirment que je ne crains plus rien.

			—	Mission accomplie, Numéro 10. Numéro 11 fait maintenant partie du jeu.

			Numéro 11. Il doit vouloir parler de celui qui a les yeux bandés à côté. C’est moi qui l’ai emmené là ? Je comprends pourquoi sa voix me disait quelque chose.

			—	Excellent. Le prochain sera Numéro 4. Mais tu as quelques heures de répit. Tu peux maintenant tout oublier. Ferme les yeux et efface. Il n’y a plus rien dans ton esprit.
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			En fin de soirée, le téléphone de Joy lui indiqua cinq appels en absence. Tous de sa mère, à qui elle avait envoyé un SMS le matin pour lui dire qu’elle ne viendrait finalement pas passer le week-­end en Bretagne. La journée avait été longue et chargée en émotions pour Joy. Elle rentra dans son appartement de fonction et décida de prendre une bonne douche chaude avant d’affronter sa mère.

			En sortant de la salle de bains, serviette nouée autour de sa poitrine, elle se jeta dans son canapé, et composa le numéro. Une seule sonnerie suffit.

			—	Ah ! Quand même !

			—	Bonjour, maman.

			—	Je commençais à m’inquiéter, tu aurais pu me rappeler avant, Joy !

			—	Non, je ne pouvais pas, j’étais occupée.

			Joy parlait d’un ton neutre, quasi détaché.

			—	Bon ! Pourquoi tu ne viens pas, alors ? Joy ! Tu sais qu’on part bientôt.

			—	Maman, tu crois que j’y peux quelque chose ! Moi aussi, je suis superdéçue, alors s’il te plaît, n’en rajoute pas !

			—	Ah, parce que j’en rajoute ? Je n’ai pas vu ma fille depuis trois mois, et j’en rajoute !

			—	Un problème au boulot, je ne peux pas t’en parler.

			—	Oui, comme d’habitude, quoi ! Quelle idée, aussi, d’avoir choisi ce travail !

			Joy laissa glisser les paroles de sa mère sans les attraper. L’attitude inverse aurait provoqué un clash. Elle approcha la pile de courrier qu’elle avait déposée sur la table basse en arrivant, et commença à la regarder, tout en écoutant sa mère d’une oreille distraite.

			—	Tu sais que ton père est très déçu aussi.

			—	Je m’en doute. N’essaye pas de me culpabiliser, maman. Je ne pourrai de toute façon pas venir.

			Elle vit une enveloppe avec une mention rouge URGENT. En guise de destinataire, il était uniquement inscrit « Morel, brigade de Meaux ». Intriguée, elle l’ouvrit sans attendre, et déplia le papier qui se trouvait à l’intérieur, le téléphone coincé entre son épaule et son oreille.

			—	Merde !

			—	Pardon ? s’offusqua sa mère.

			—	Je te rappelle.

			Elle laissa tomber le téléphone du creux de son cou sur le canapé sans chercher à le retenir, et attrapa le papier par un coin, entre deux doigts seulement. Elle entendait sa mère s’acharner dans le haut-­parleur, avec l’envie de sortir du téléphone. Elle se contenta de faire glisser son doigt sur « Raccrocher ». Elle se leva pour sortir une enveloppe kraft de son bureau et y glisser la lettre, évitant ainsi de coller ses empreintes partout.

			Elle reprit son téléphone sur le canapé et composa le numéro d’Olivier Barrère.

			—	Oui, Joy.

			—	Olivier. On est dans la merde !

			 

			Sur la feuille de papier blanc, il était imprimé :

			« 02F01 : le deux cherche les uns à travers l’origine. Affaibli. Disparu. Mort ? Le jeu a commencé, que le meilleur gagne, Joy ! »
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			19 mars 2016, 1 heure du matin, Numéro 10

			Il n’y a pas âme qui vive ici.

			Il fait nuit, et je me les gèle. Je me réchauffe en me frottant les bras et en sautillant.

			Qu’est-­ce que j’attends ? L’immeuble qui surplombe le parking semble aussi solide qu’un château de cartes. Qu’est-­ce qui me pousse à rester sous ces tonnes de béton ? Même les voitures ont fui l’endroit tellement c’est glauque.

			Une voiture. Ça me revient, je crois.

			Mon téléphone vient de me foutre la frousse en s’excitant dans ma poche.

			Premier message, un symbole étrange. Mon esprit se vide. Calme total. Sentiment de maîtrise.

			Deuxième message, une photo de voiture.

			J’entends un moteur.

			Je suis prêt.

			Sur ma gauche, des phares. La voiture pénètre doucement dans le parking souterrain. Elle hésite, ralentit, cherche. Je suis dissimulé derrière un énorme poteau en béton, invisible. J’attends. Après avoir fait deux fois le tour de l’endroit, la voiture s’arrête, le moteur se tait.

			Je dois rester prudent. Ne pas être vu.

			La voiture est stationnée à côté d’un mur intermédiaire, ça facilite mon approche. J’observe de loin, toujours collé contre le poteau. Le type au volant trifouille son GPS. Je le vois grâce au plafonnier qu’il vient d’allumer. Il sort quelque chose de la poche de sa veste. Une lumière bleue irradie sa main. Un téléphone. Il est concentré. J’en profite pour avancer. Penché en avant, sac sur le dos, jambes fléchies, je dois ressembler à une tortue ridicule. Je parviens derrière le mur qui me sépare de la voiture sans qu’il ait eu le temps de lever les yeux de son portable. Je pose mon sac à dos au sol et sors la barre de fer.

			Discrétion, rapidité, efficacité. Je ferme les yeux et visualise mes gestes. Ultime répétition. Mes muscles se contractent. Mon poing se verrouille sur la barre. Go !

			Merde ! Trop tard ! Je me jette le dos contre le mur. Le moteur gronde. La boîte de vitesses craque. Qu’est-­ce qu’il fait ? Il m’a peut-­être vu !

			La voiture avance. Trop doucement pour qu’il m’ait vu. J’essaye de me fondre dans le poteau jusqu’à disparaître. La voiture bifurque de l’autre côté, la chance est avec moi. Le type se dirige maintenant vers la sortie. Je ne peux pas le laisser partir ! Mon esprit est toujours clair. Pourtant, je sens mon cœur s’emballer. Mon objectif est fixé. Quoi qu’il arrive, je dois neutraliser la cible. Le calme regagne ma poitrine quand j’entends le moteur s’étouffer. Le véhicule est garé devant la sortie. Le type a dû réaliser que ce serait plus prudent pour lui. Juste à accélérer si besoin, et il est dehors.

			Plus le choix, un coup doit suffire.

			Deux murs me séparent de lui. Je renfile mon costume de tortue, avec des pattes encore plus courtes cette fois, et je vais me coller au premier mur. J’attends quelques secondes. RAS. Je recommence.

			Plaqué le long du dernier mur, je ne prends plus le temps de visualiser. Je surgis si vite qu’il n’a pas le temps de réagir. J’ai déjà levé la barre en fer quand j’arrive à sa hauteur. Je l’abats de toutes mes forces et pulvérise la vitre côté conducteur. Le type se transforme en hérisson aux pics sanglants. Sa tête part en avant contre le volant. Sonné ou mort ? Je n’ai pas le temps de me poser la question. La barre de fer lui percute maintenant l’arrière du crâne.

			Je saisis la poignée intérieure pour ouvrir la portière, et redresse le type contre le siège. Son visage, incrusté d’aiguilles translucides, m’est familier. Étrange sensation. Je ne m’attarde pas, je préfère ne pas savoir. Je le traîne jusqu’au coffre. Que c’est lourd, un corps ! Maintenant, je dois le soulever. Je le bascule, la tête en premier, puis je fais suivre les jambes. Mes mouvements sont maladroits, j’ai surestimé mes forces. J’ai l’impression de fourrer un gros sac de déchets dans un container trop petit. Je devais juste le neutraliser, il me paraît bien atteint quand même, j’espère que je n’y suis pas allé trop fort. Je grimpe au volant de la voiture et sors du parking pour rejoindre l’autre véhicule que j’ai camouflé plus loin. Je jette un œil partout autour. Je ne crains rien, il n’y a pas un chat dans cette zone désaffectée. Je manœuvre pour rapprocher au maximum les deux coffres et faciliter le transfert du corps. Je saisis le portable du type sur le siège passager et descends de la voiture. La sueur perle le long de mes tempes. Pourtant, l’air est froid dehors. J’ouvre le coffre, et cette sensation étrange en voyant le visage du porc-­épic me revient comme une balle de Jokari. Je détourne le regard, je ne veux pas savoir. Je fais rouler le corps d’une voiture à l’autre et m’assure qu’il est toujours en vie en posant deux doigts sur sa carotide. Je ferme les coffres et cours m’installer au volant.

			Je dois maintenant envoyer le SMS. C’est fait.

			Je démarre et compose un numéro sur le téléphone. Ça sonne deux coups.

			—	Oui, Numéro 10.

			—	Mission accomplie. Je rentre.

			—	Excellent. Je t’attends.
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			En repartant du cimetière, la Mini rouge avait suivi la voiture de gendarmerie jusqu’à la fac.

			Christelle avait réussi à convaincre le lieutenant Donelli d’attendre la fin de l’épreuve pour interroger Maxime.

			16 h 05 : une nuée de jeunes relâchant la pression poussa les portes de l’amphi. Postés en face, le long du mur, Christelle et Donelli ne pouvaient pas louper Maxime. La plus importante partie échappée du vivier laissa progressivement place aux retardataires qui fuyaient un par un, souvent les sourcils froncés de déception.

			16 h 15 : le dernier étudiant était sorti depuis cinq minutes.

			Donelli entra alors dans l’amphi. Les seules personnes présentes étaient les examinateurs, affairés à rassembler les copies.

			—	Excusez-­moi, lança Donelli, attirant tous les regards vers lui. Je cherche Maxime Parietti.

			—	L’épreuve est terminée, tous les étudiants sont sortis. Vous êtes ? demanda un homme barbu, engoncé dans son costume hors d’âge.

			—	Lieutenant Donelli de la brigade de Nice. Je dois interroger Maxime Parietti. Est-­ce que vous avez noté à quelle heure il a quitté l’épreuve ?

			L’examinateur descendit les quelques marches qui le séparaient du bureau central et inspecta les feuilles de présence.

			—	Parietti, vous m’avez dit, se répéta-t-il à lui-­même. Ah ! voilà.

			Il leva la tête vers Donelli et afficha un air désolé en serrant ses lèvres pour fusionner barbe et moustache.

			—	Absent. Il ne s’est pas présenté à l’épreuve de cet après-­midi.

			Une décharge traversa Christelle, qui avait suivi Donelli dans l’amphithéâtre. Il tourna la tête vers elle, le regard lourd.

			 

			En sortant de la fac, Christelle avait composé son numéro maintes fois. Chaque tentative avait échoué sur : « Portable de Max, laissez-­moi un message. » De plus en plus inquiète à mesure que le temps s’écoulait sans qu’il donne signe de vie, elle avait passé le reste de la soirée à saturer son répondeur. « Max, pourquoi tu n’es pas allé à la fac ? », « Rappelle-­moi, c’est urgent ! », « Max, t’es où ? Il faut que je te parle ! », « Max, je t’en supplie, je suis super-inquiète ! », « Écoute, Max, y a un souci, Donelli va essayer de te joindre lui aussi, rappelle-­moi dès que tu peux ».

			 

			Étant toujours sans nouvelles à la tombée de la nuit, l’angoisse s’empara d’elle. Où était-­il passé ? Et si quelque chose lui était arrivé ? Si cette date anniversaire avait réveillé des émotions tellement douloureuses qu’il avait fait une connerie ? Plus tard dans la soirée, elle lui envoya un dernier SMS avant de laisser le sommeil l’emporter : « Max, je suis inquiète pour toi, rassure-­moi, je t’en prie, dis-­moi juste que tu vas bien. J’ai vu quelque chose ce matin sur la tombe de ta mère, j’ai peur. »

			Recroquevillée dans son fauteuil, au chaud sous un plaid polaire, elle fut rapidement aspirée par un tourbillon de rêves énigmatiques et terrifiants, avec cette sensation inconsciente de ne jamais pouvoir s’en extirper. Elle eut un mal fou à bouger le bras et à ouvrir les yeux quand sa sonnerie de SMS l’arracha brutalement de la spirale infernale qui l’entraînait. La lumière vive de l’écran l’éblouit, et elle referma machinalement les yeux. Prête à sombrer de nouveau, elle se fit violence.

			Premier œil ouvert en direction de la pendule : 1 h 30.

			Elle ouvrit le deuxième œil pour faire glisser son doigt sur « 1 message non lu ».

			Elle se redressa subitement sur le fauteuil, sourire aux lèvres, quand elle vit qu’il venait de Maxime.

			Le soulagement prit la forme d’une émotion bien plus dérangeante quand le contenu du SMS s’afficha sur son écran :

			 

			« Bienvenue dans le jeu. Règle n° 1 : ceux qui rentrent dans la partie ne peuvent pas la quitter avant la fin. »
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			8 heures, Numéro 4

			Une main gantée de cuir noir frôla sa tempe. Tenu entre deux doigts, un long clou torsadé était percuté de coups francs et réguliers. Il s’enfonçait progressivement, traversant d’abord la barrière épidermique et rebondissant ensuite sur la boîte crânienne avant de la fissurer. La douleur était de plus en plus aiguë, et le son de l’acier contre l’os de plus en plus fort et terrifiant. Le marteau se leva cette fois beaucoup plus haut, en préparation du coup ultime. D’un geste rapide et puissant, il s’abattit sur le clou. Le bruit sourd et la peur le ramenèrent subitement à la conscience.

			Allongé sur le côté, il tenta péniblement d’ouvrir les yeux. Ce rêve lui avait semblé si réel. Son premier réflexe fut de porter la main à sa tempe. C’était mouillé et douloureux. Un nouveau coup au même endroit le fit sursauter et tourner la tête. Il reçut la goutte suivante dans l’œil. Il réalisa qu’il devait être dans cette position, immobile, depuis un bon moment. Il repensa au supplice de la goutte d’eau utilisé comme méthode de torture, procédé qui consiste à faire tomber une goutte à intervalles réguliers sur le front d’une victime immobilisée, pour la rendre folle. Il regretta alors le jour où il avait frimé devant ses potes en se demandant qui pouvait bien devenir barge à cause d’une simple goutte.

			L’endroit où il se trouvait était sombre. Rien ne différenciait le sol des murs et du plafond. Un mélange de terre, de pierres et d’humidité. Une forte odeur de moisi pénétrait dans ses narines.

			Son esprit fut rapidement bombardé de questions. Qu’est-­ce qu’il faisait là ? Comment y était-­il arrivé, et c’était quoi, cet endroit ?

			Un râle sur sa droite le surprit. Il se détourna et la vit, contre la paroi terreuse. Elle s’était rassemblée, ne formant plus qu’une boule humaine sur laquelle dégringolaient en cascade ses longs cheveux noirs. Il prit appui avec ses mains sur la terre battue pour redresser le haut de son corps et s’asseoir. Ce mouvement provoqua un déplacement panique de la femme contre la paroi. Elle avait la tête enfoncée entre ses genoux enlacés de ses bras.

			—	Vous êtes qui ? On est où, là ? prononça-t-il avec peine.

			Ses mâchoires semblaient aussi bloquées que l’ensemble de ses muscles. Il avait la sensation d’être prisonnier d’un étau géant. Ses questions restèrent sans réponses. La femme se ratatinait de plus en plus pour se rendre invisible. Il scruta l’endroit, tout du moins le peu qu’il en voyait dans l’obscurité. C’était petit, et la seule source de lumière venait d’un judas dans une porte en bois. Il était seul avec cette femme. Alors, d’où venaient les autres gémissements, les pleurs et les cris de terreur qui arrivaient à présent très distinctement à ses oreilles ? Et ces grognements angoissants ?

			Il se leva tel un papy venant de casser sa canne. Le plafond voûté lui frôla le haut du crâne. Il approcha de la porte qui semblait d’une extrême solidité. Il n’y avait pas de poignée. Le judas était un carré d’une dizaine de centimètres de côté, traversé par une croix métallique. D’une main, il attrapa le barreau horizontal pour secouer la porte. Il tourna la tête vers la femme.

			—	Putain, on est enfermé ? C’est quoi, ce délire ?

			L’extérieur de la cellule était faiblement éclairé par un plafonnier au grillage rouillé, diffusant une lumière rouge. Il se trouvait au bout d’un couloir, un boyau ponctué de chaque côté par d’autres portes en bois, toutes identiques. Les sons terrifiants venaient visiblement de derrière certaines de ces portes. À l’autre extrémité, il devina une chaise vide, avec des accoudoirs et des sangles. La faible intensité de la lumière ne lui permit pas de voir qu’aux pieds de cette chaise, le sol terreux était imbibé d’un liquide carmin, et que le trop-­plein ruisselait le long du boyau, dessinant veines et veinules. Il se retourna vers la femme terrifiée.

			—	Oh ! C’est quoi, ce trou à rat ? Merde ! Réponds-­moi !

			Le silence de la jeune femme décupla ses émotions. À la peur d’être enfermé vint s’ajouter la colère de ne rien comprendre et de ne pas avoir de réponses. D’un mouvement rapide, il se baissa devant elle et la saisit par les épaules.

			—	Tu vas me dire ce qu’on fout là !

			Tel un animal sauvage, elle hurla : « Non ! » en écartant violemment les bras, le giflant d’une main, puis le fixa de ses yeux paniqués et féroces. Il trébucha et se retrouva assis, les mains en arrière pour éviter de s’affaler. Sans bouger, ils se scrutèrent un long moment, chacun se demandant comment l’autre allait réagir. Il finit par se redresser lentement, et se frotta les mains couvertes de terre. Elle ne bougea pas, mais son regard changea. La férocité de la bête prête à tout pour se défendre disparut pour laisser place à la terreur.

			—	Aidez-­moi, je vous en supplie.

			—	On est où, là ? Dis-­moi !

			—	En enfer.

			Un claquement de porte brutal la fit se projeter contre la paroi. Elle se remit dans la même position, la tête entre les genoux, paniquée.

			—	Il revient !

			Il se releva pour regarder par le judas. Ce qu’il vit lui coupa le souffle. Elle avait donc dit vrai.
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			9 h 05, Numéro 10

			Je ne sais pas depuis combien de temps je suis assis derrière ce volant, mais j’ai mal à la tête.

			J’ai l’impression qu’elle est en mode essorage depuis des heures. C’est sûrement le manque de sommeil.

			Qu’est-­ce que je suis censé faire dans cette rue ? Il y a plein de petites maisons alignées, des copier-­coller avec des variations de couleurs pour les volets. V’la l’originalité !

			Mon estomac ne va pas tarder à s’auto­grignoter, je le sens, il se tord. Je n’ai rien avalé depuis… depuis quand ? Pourquoi je ne m’en souviens pas ? Qu’est-­ce que j’ai fait hier ? Avant-­hier ? La peur commence à pointer le bout de son nez comme une taupe qui sort de terre.

			J’ai oublié.

			Rien ne me vient à l’esprit quand je repense à ces derniers jours. Qu’est-­ce qui bloque ? Plus j’essaye de me souvenir, et plus mon crâne bouillonne.

			Mon portable se réveille sur le siège passager. Sonnerie de malheur ! Mon cerveau va éclater, c’est sûr. Et il insiste ! Seconde agression ! J’en peux plus de cette douleur.

			Premier message, un symbole. J’ai l’impression de le connaître. Quel soulagement ! Ma migraine vient de se volatiliser. Il n’y a plus aucune pensée qui se balade. Tout est calme.

			Je suis prêt.

			Prêt à quoi ?

			Deuxième message, la photo d’une jolie brune avec son nom. Cheveux, hauteur des épaules, grosses boucles. Yeux bleus, peau mate. Grain de beauté sous l’œil. Clarisse, Numéro 7.

			Cette fois, je suis vraiment prêt.

			C’était limite. Elle vient de sortir de chez elle et de passer à côté de ma portière. Je la laisse devenir petite dans mon rétro et je sors. Je la suis. Je dois rester le plus discret possible.

			Son pantalon attire mon regard. J’aurais préféré qu’il moule ses petites fesses. Au lieu de ça, il est large, d’un bleu moche. On dirait du satin, ça brille, et dessus il y a tout un tas de dessins. Et ses chaussures ! Qu’est-­ce que c’est que ces chaussures ? Je me rapproche. Je commence à distinguer. Ça y est, je vois ce que c’est. Je ne suis pas réveillé, en fait. Encore un rêve ridicule.

			Elle s’arrête net.

			Mon cœur aussi.

			Qu’est-­ce qu’elle fait ? Elle penche la tête vers ses pieds et regarde tout autour d’elle. Elle vient de réaliser qu’elle est sortie avec son bas de pyjama orné de princesses Disney et ses chaussons Dingo, ce con de chien aux oreilles qui lèchent le bitume.

			Il me suffit d’un millième de seconde pour comprendre qu’elle va faire demi-­tour. Merde ! Elle va me voir. Ce serait difficile autrement, je suis visible comme une fiente sur un mur blanc.

			Pas le temps de réfléchir, je me dirige vers le premier portillon et appuie sur la poignée. La chance est avec moi, c’est ouvert. Je traverse la petite cour et m’arrête devant la porte d’entrée de la maison aux volets verts. Je reste comme ça, figé, dos à la route, le doigt sur la sonnette. Ça me rappelle le jeu débile de maternelle : « 1,2,3, soleil ».

			Elle rentre chez elle, je la vois du coin de l’œil. Je ressors par le portillon, retourne à ma voiture et la déplace pour la stationner devant la petite ruelle qu’elle s’apprêtait à emprunter deux minutes plus tôt. Je descends et m’engouffre dans le passage. La rue est étroite, et la hauteur des maisons en pierre de chaque côté, étouffante. J’avance jusqu’au bout de la ruelle et fais demi-­tour. Elle devrait arriver, il ne faut pas longtemps pour enfiler un pantalon et des chaussures. Bingo, elle apparaît à l’autre bout. Timing parfait.

			Je sors mon portable et fais comme si je tapais un message, sans regarder où je vais. J’entends les talons de ses bottes claquer de plus en plus fort.

			Elle est tout près.

			Je lève les yeux, elle est juste devant moi. Mon cœur sautille d’excitation.

			—	Ben, qu’est-­ce que tu fais là ?

			Merde ! Elle me connaît ? Sa bouche est aussi ouverte que ses yeux. C’était pas prévu, ça ! Improvise, joue le jeu…

			—	Clarisse ? Non ! Je n’en reviens pas ! Toi, qu’est-­ce que tu fais là ?

			—	J’habite là.

			—	Sacrée coïncidence, dis donc !

			J’ai toujours été nul en théâtre. À l’école, on me refilait les rôles sans paroles. La plante verte au fond de la scène, c’était moi. Je lis le doute dans son regard, et rapidement le malaise.

			—	Je file, je vais être en retard au boulot.

			—	Tu bosses où ?

			—	Disney, allez, j’y vais.

			Je me retiens de dire que je comprends mieux son mauvais goût pour ses affaires de nuit. Elle me laisse en plan et accélère le pas.

			Les coups que mon cœur m’afflige ne relèvent plus de l’excitation, mais de la colère. On ne me jette pas comme ça, petite conne !

			Je regarde une nouvelle fois sa photo sur mon portable et passe en mode automatique. Je plonge ma main dans ma poche et en sors ce qu’il faut. Tout va très vite : je la rattrape, elle se retourne quand son instinct de survie allume tous les voyants au rouge. Ses yeux sont exorbités par la peur. Je cramponne ses boucles très fort, lui arrachant la tête en arrière. Avant qu’elle ait le temps de crier, je plaque le tissu imbibé d’éther qui pénètre rapidement dans sa bouche et son nez. Je regarde ses yeux bleus se fermer lentement. Je ressens un plaisir intense quand son corps s’abandonne à moi.

			Est-­ce que je me souviendrai de ça demain ?

			Quand elle commença à se réveiller, elle était nue, allongée sur du métal froid, la tête et les mains attachées à la table par de larges sangles. Ses pieds suspendus, en position gynécologique, par des chaînes reliées plus haut à deux poutres la faisaient souffrir. Elle avait l’impression d’avoir encore sa culotte, ce qui provoqua un soulagement éphémère. Une barre douloureuse lui traversait la tête, ses yeux avaient du mal à s’ouvrir, éblouis par la lumière, et elle eut une désagréable envie de vomir. Elle avait si froid, des frissons parcouraient son corps de la pointe de ses pieds jusqu’au sommet de son crâne. Là, ils faisaient vibrer la barre, la rendant encore plus douloureuse. Elle voulut se redresser doucement, et, à ce moment-­là, elle comprit que cette barre n’était pas qu’une sensation interne. Sa tête était attachée, maintenue par quelque chose qui appuyait fort sur son front. Elle ne pouvait pas bouger, elle était forcée de regarder le plafond qui se décomposait en lambeaux entre les poutres en bois pourri. Une odeur de moisi vint progressivement remplacer l’odeur d’éther dans ses narines. À mesure qu’elle reprenait ses esprits, la panique commença à l’envahir. Elle voulut appeler à l’aide, mais les sons furent étouffés par un Scotch marron posé sur sa bouche. Elle entendit du bruit. Le grincement d’une porte, puis des bruits de pas. Elle fut tétanisée d’entendre quelqu’un se rapprocher de son intimité exposée ainsi, sans pouvoir relever la tête pour regarder. Un réflexe de survie la poussa à se débattre de toutes ses forces pour se libérer de ses entraves et à hurler à l’intérieur de sa bouche fermée. À mesure qu’elle essayait de s’en extraire, les pressions sur ses poignets, ses chevilles et sa tête lui faisaient comprendre que rien ne lâcherait, augmentant le supplice déjà insupportable.

			—	Tu es bien agitée, dis donc ! Calme-­toi, Numéro 7, le jeu ne fait que commencer.

			Il n’avait plus la même voix. Elle était devenue froide, monocorde, effrayante. Soudain, tous ses muscles se contractèrent quand elle sentit une main se poser sur sa cheville gauche, remonter le long de son mollet en caresses aseptisées de latex et parcourir doucement le chemin remontant vers le haut de sa cuisse. Puis plus rien, subitement, elle perdit le contact avec la rugosité du gant. La pause fut brève. Son sang se glaça quand le froid d’une lame entra doucement en contact avec sa cheville et s’amusa à reproduire très lentement le même chemin, le long du mollet, sur le côté du genou où la peau fine céda, lui arrachant un cri sourd et laissant s’échapper un filet de sang. La lame prit plaisir à remonter jusqu’à l’aine en zigzaguant. Des larmes de terreur coulaient le long de son visage et contournaient ses oreilles pour tomber sur l’inox de la table, suivant toutes le même trajet.

			—	Tu pleures, c’est mignon. Tu as peur ! Continue, Numéro 7, j’adore ce que tu es en train de faire.

			Clarisse aurait voulu ne jamais savoir ce qui l’attendait, perdre connaissance. Avec le bout aiguisé de son couteau, il trancha sa culotte, la mettant totalement à nu.

			—	Voilà, c’est mieux comme ça !

			Elle sentit la lame se rapprocher dangereusement, frôler son clitoris et continuer à descendre. Elle hurlait si fort à l’intérieur d’elle-­même qu’elle eut l’impression que la folie s’emparait de son être. À cet instant, elle espéra qu’il allait juste la violer.

			—	Tout ça est très excitant, n’est-­ce pas ? Combien de fois as-­tu eu envie de moi ? À chaque fois qu’on se voyait, je le sais, ça se lisait dans tes yeux. Je vais pouvoir assouvir tes fantasmes maintenant. Bon, par contre, je dois te prévenir, un fantasme est toujours beaucoup plus excitant que la réalité. Tu es prête ?

			Elle continuait à hurler « Non ! » dans sa bouche. Son bassin bougeait par saccades, c’était la seule partie de son corps qui était libre. Elle aurait tant voulu que les chaînes explosent.

			—	Arrête de bouger comme ça, je vais avoir du mal à me retenir.

			Toujours cette même voix, inanimée et impitoyable.

			Elle contracta son vagin aussi fort que possible quand elle sentit quelque chose le pénétrer. C’était fin, long et froid. Sa respiration panique devint tellement intense qu’elle sentit sa conscience l’abandonner. À cet instant, l’homme appuya sur l’extrémité de la grosse seringue métallique qu’il venait d’introduire. Le liquide blanc éjecté se répandit profondément en elle. Les terribles brûlures qui suivirent l’empêchèrent de sombrer dans l’inconscience. Elle écarquilla les yeux quand elle eut la sensation qu’on lui déchiquetait le bas du ventre. Ses cordes vocales étaient au bord de la rupture.

			—	Alors, maintenant, tu vas connaître la douleur de l’accouchement. C’est rapide, tu vois ! Pénétration, accouchement, pas la peine d’attendre neuf mois, c’est ridicule.

			Les contractions furent si violentes qu’elle ne put retenir le contenu de son estomac. Il arracha aussitôt le Scotch de sa bouche.

			—	Hop, hop, hop ! T’étouffe pas ! On n’a pas fini. Inutile, ce Scotch, personne ne peut t’entendre, de toute façon !

			Elle eut la sensation que ses organes étaient en train d’exploser les uns après les autres à l’intérieur de son corps. Elle aurait aimé qu’il la tue rapidement, qu’il abrège ses souffrances. Mais ce n’était pas la mort qui faisait jouir cet homme, c’était la souffrance.

			Elle sentit un liquide chaud se répandre à l’extérieur d’elle, en grande quantité. Un flot visqueux ininterrompu. L’hémorragie et la douleur finirent par la délivrer enfin de ses souffrances.
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			Nice

			Le lieutenant Donelli prenait son café, en épluchant une fois de plus le dossier Parietti. L’inscription découverte sur la tombe de la victime avait relancé l’affaire, d’autant que Maxime était toujours injoignable.

			Donelli était assis dans un fauteuil club en cuir vieilli posé en plein milieu de son salon. Il vivait dans cet appartement depuis trois ans. Pourtant, tout laissait penser que l’emménagement venait d’avoir lieu. Les cartons fermés étaient entassés le long des murs. La télé reposait sur une caisse en bois parée en diagonale de la mention noire FRAGILE. Dans la cuisine, posé sur la table, un carton faisait office de rangement pour les assiettes et les couverts. À côté, seule une machine à café dernier cri avait eu l’honneur de quitter son emballage. Tous les murs étaient blancs, vierges, sans photos ni cadres. L’ambiance qui ressortait de tout cela était d’un neutre troublant.

			Entrer chez Donelli, c’était comme plonger dans un livre sans prologue ni résumé.

			Sa vie d’avant, il avait choisi de la taire. Fuir son passé, c’était le but de sa mutation.

			La seule chose qu’il n’avait pas enfermée dans un carton était une photo d’elle. Est-­ce qu’elle l’aurait quitté s’il avait su l’écouter ? S’il avait été un bon flic ? Un meilleur mari ? Toutes ces questions ne cessaient de résonner dans son esprit, tels des rappels permanents de ses erreurs et de sa culpabilité.

			 

			C’était arrivé en 2013.

			Un soir, alors qu’ils étaient couchés, prêts à éteindre, elle avait craqué, une fois de plus. De longs sanglots sans fin que Philippe n’arrivait plus à gérer. Elle lui avait dit :

			—	C’est trop tard, tout est fini ! J’en suis sûre, je le sens au fond de moi !

			Ne sachant plus comment réagir, il s’était contenté de répondre :

			—	Il faut qu’on garde espoir.

			Elle s’était alors mise en colère.

			—	Il n’y a plus d’espoir, Philippe ! Merde ! Ouvre les yeux !

			Il était fatigué, usé de ces crises qui duraient depuis deux longues années. Et quoi qu’il dise, quoi qu’il fasse, il ne parvenait plus à la rassurer. Ce soir-­là, il avait fini par s’endormir en la serrant dans ses bras, silencieusement. Au milieu de la nuit, il ne l’avait pas sentie se défaire doucement de son étreinte, s’extraire du lit et descendre les escaliers. Le bruit, il l’aurait reconnu entre mille. Celui qui venait de l’arracher à son profond sommeil et qui l’empêcherait à tout jamais de dormir. Une détonation, une seule… Il était tombé du lit dans sa précipitation et avait dévalé les escaliers en ne touchant qu’une marche sur trois, mais il savait, il connaissait ce silence aussi bien qu’il connaissait le bruit de son arme. Ce silence, c’était celui de la mort, satisfaite de son travail. Isabelle était là, sur le carrelage blanc, allongée sur le côté, les jambes pliées comme un pantin, le visage caressant le sol du côté gauche. Ses longs cheveux noirs dispersés en bataille peinaient à camoufler l’horreur de la sortie de la balle. Le sang se répandait à une vitesse impressionnante autour de sa tête. Philippe s’était jeté sur elle, un genou de chaque côté de son corps, il avait soulevé ce qui restait de sa tête pour la serrer contre lui, et il avait hurlé de toutes ses forces, mais les sons étaient restés bloqués dans sa gorge.

			 

			Après avoir avalé son café, il referma le dossier Parietti et s’apprêtait à aller sous la douche quand son téléphone l’en empêcha. C’était Christelle, visiblement très tendue.

			—	Comment ça, bizarre ? lui demanda Donelli.

			—	Carrément flippant, en fait !

			—	Lisez-­le-moi.

			—	« Bienvenue dans le jeu. Règle n° 1 : ceux qui rentrent dans la partie ne peuvent pas la quitter avant la fin. »

			—	Vous l’avez reçu à quelle heure ?

			—	Cette nuit, à 1 h 30.

			—	Vous avez eu d’autres nouvelles de lui ?

			—	Non, aucune. Il se passe un truc, j’en suis sûre, je le sens au fond de moi.

			Cette dernière phrase résonna en Donelli. Ces mots… ceux qu’Isabelle avait employés chaque jour, et ceux qui avaient précédé son geste irréparable.

			—	Vous allez faire quoi ? s’inquiéta Christelle.

			—	Lancer un avis de recherche. Passez à la brigade en fin de matinée, on aura besoin de votre déposition.

			—	Retrouvez-­le, lieutenant, je vous en supplie !

			 

			Donelli oublia la douche et appela aussitôt son collègue Ludo, avec qui il bossait depuis son arrivée à la brigade de Nice.

			—	Je viens d’avoir Christelle Vernier. Elle a reçu un SMS envoyé du portable de Maxime Parietti à 1 h 30 ce matin.

			Donelli lui lut le message qu’il avait noté sur un bout de papier tout en s’habillant.

			—	Merde ! Un avertissement, tu crois ?

			—	Ça y ressemble. Pour le moment, ce qu’on sait, c’est qu’il n’a pas été vu depuis son épreuve d’examen hier matin. Ça s’est fini à 13 heures. Sa voiture, une Seat Ibiza noire, immatriculée AA-426-BC. Lance un avis de recherche, et localise son portable. Moi, je file interroger les voisins et les amis.

			—	OK, c’est parti !

			En quittant son appartement, Donelli trébucha sur un colis posé devant sa porte. Il avait passé une commande de baskets la veille sur Internet. Il poussa le paquet du pied vers l’intérieur, avant de claquer la porte.
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			Brigade de recherches de Meaux

			« 02F01 : le deux cherche les uns à travers l’origine. Affaibli. Disparu. Mort ? Le jeu a commencé, que le meilleur gagne, Joy ! »

			 

			Cette phrase énigmatique s’était imprimée en caractères gras dans l’esprit de Joy. Elle avait passé la nuit à l’éplucher dans tous les sens dans l’espoir d’en prélever un zeste de signification. En vain.

			« Que le meilleur gagne, Joy ! ». Elle venait donc d’entamer, contre son gré, une partie où il n’y aurait qu’un vainqueur. Elle se demanda qui pouvait avoir envie de l’entraîner dans un jeu macabre. Et surtout, quelles en étaient les règles ? Elle n’avait aucune prise sur ce message cabalistique qui lui glissait entre les mains comme une savonnette.

			Assise derrière son bureau à faire des gribouillis sur un carnet, elle se sentit soudain comme une marionnette inerte attendant que la main au-­dessus de sa tête la fasse bouger. Cette impression fit brutalement ressortir des émotions qu’elle tentait de faire taire depuis des années. L’auteur de la lettre venait d’appuyer sur un premier point faible, le contrôle. En effet, chaque fois que Joy perdait le contrôle d’une situation, elle se laissait submerger par l’angoisse. Elle allait pourtant devoir, une nouvelle fois, faire taire son centre émotionnel pour analyser la situation et agir efficacement.

			Elle avait écrit toutes les hypothèses qui lui traversaient l’esprit. Elle n’avait aucune certitude sur la signification des chiffres et de la lettre. Mais étrangement, la sensation de connaître ce genre de code se faisait de plus en plus présente.

			« Le deux cherche les uns » : Joy pensait qu’il pouvait s’agir d’une série, « Les uns » renvoyant à une première vague de crimes et « le deux » représentant le début d’une seconde. Mais elle ne parvenait pas à faire le lien entre le code 01F02 et la suite de la phrase. Depuis la veille, tout se mélangeait dans son esprit, rien n’avait de sens. Elle ferma les yeux un instant dans l’espoir d’aiguiser sa concentration et de tout remettre en ordre dans cet imbroglio incompréhensible de suppositions. Soudain, l’image de la marionnette surgit dans sa tête, en projection nette sur écran blanc. Cette vision l’oppressa brusquement au point de lui couper le souffle. Pour lutter contre cette image, elle se leva subitement de sa chaise et balaya violemment tous les dossiers de son bureau d’un revers de la main, au moment où le lieutenant Barrère entrait dans la pièce.

			—	Je vois que je tombe bien ! Qu’est-­ce qui te met dans cet état ?

			Joy redressa sa chaise, renversée dans son agitation fugace, et se rassit en expirant exagérément.

			—	Rien. Un coup de sang. Tu sais ce que c’est, non ?

			Barrère n’apprécia pas l’insinuation, mais l’éluda.

			—	Je ne sais pas si c’est une bonne idée de te laisser bosser sur cette affaire.

			Elle releva brutalement la tête pour affronter le regard bleu de Barrère.

			—	Tu te fous de moi, là ! cria-t-elle furieuse. C’est quoi, le problème ? C’est parce que je n’ai pas encore déchiffré cette putain d’énigme ?

			—	Tu baisses d’un ton, Morel !

			Joy savait que quand Olivier Barrère l’appelait « Morel », c’était qu’elle jouait dangereusement avec la limite.

			—	Le problème, c’est que, d’une part, la lettre t’a été adressée, ce qui veut dire que tu es personnellement impliquée dans cette affaire. Et de deux, regarde-­toi ! On est au deuxième jour de l’enquête, et tu es déjà sur les nerfs. J’ai l’impression de te revoir quelques années en arrière, et je n’ai pas envie de revivre ça.

			Il parlait d’une voix sèche.

			—	Si ce type m’a adressé la lettre, c’est qu’il veut jouer avec moi ! Tu connais ces tarés autant que moi ! Tu sais qu’il n’acceptera pas de jouer avec quelqu’un d’autre.

			—	Ça veut aussi dire que ce « taré », comme tu dis… il te connaît !

			Cette phrase lui frappa l’esprit, la laissant sans voix. Même si cette évidence lui avait sauté à la gorge en ouvrant la lettre, elle avait préféré l’occulter. Barrère poursuivit d’un ton plus calme.

			—	Je n’ai pas envie de te faire prendre des risques, Joy.

			—	Et tu veux faire quoi ? Tu sais très bien ce qui se passera si je ne me prête pas à son jeu. Il va nous rappeler à l’ordre. Et je n’ai pas envie qu’il y ait d’autres victimes.

			—	Je sais ! Ça fait chier ! Je ne supporte pas l’idée qu’un barge tienne les ficelles, et encore moins qu’il joue avec toi.

			—	Alors, au lieu de m’engueuler, aide-­moi !

			Il attrapa une chaise dans le coin du bureau et vint la coller à celle de Joy. Elle ramassa ses premières notes et la photocopie de la lettre. L’original du courrier avait été envoyé pour analyse d’empreintes et d’ADN.

			—	Tu as déjà des idées sur l’énigme ?

			—	Ça reste flou pour le moment, mais, c’est bizarre, j’ai l’impression de connaître ce codage, lui avoua-t-elle.

			—	Comment ça ?

			—	Je ne sais pas, comme si j’avais déjà vu ça quelque part, mais ça ne me revient pas. Ça me bouffe depuis hier, tu sais, comme quand tu es sûr de connaître quelqu’un, mais que tu es incapable de savoir d’où. Là, c’est pareil, et plus j’essaye de savoir, plus je me dis que je fabule.

			—	Avec ça…, soupira Barrère.

			—	Et toi, tu as une idée ? rétorqua Joy. Pourquoi il écrit « les uns », à ton avis ?

			—	Parce qu’il n’en est pas à son coup d’essai.

			—	C’est aussi ce que je me suis dit. Et dans ce cas, « le deux » serait notre victime d’hier ?

			—	Probablement, mais ça nous mène où ?

			—	Je ne sais pas. Je bloque sur « l’origine ». Dans le code, le 2 et le 1 sont séparés par un F. Quand il dit « à travers l’origine », il fait peut-­être un lien avec le F.

			—	L’initiale d’un mot ou d’un nom ?

			Joy ne répondit pas, absorbée par sa réflexion. D’un geste rapide, elle attrapa son carnet à spirales sur le bord de son bureau et plaça son stylo en position starting-­block.

			—	Donne-­moi tous les mots qui te viennent à l’esprit quand tu entends « origine », lança-t-elle subitement à Barrère.

			Surpris, il marqua un temps d’arrêt.

			—	Non, ne réfléchis pas ! Tout de suite, là, tu penses à quoi ?

			—	Je ne sais pas, grogna-t-il. Début… Départ… Source ?

			Il s’arrêta à nouveau. Le crayon de Joy frétillait dans sa main, impatient d’entamer une vraie course. Elle tourna la tête vers Barrère, étonnée.

			—	C’est tout ?

			—	Attends !

			Elle ne voulait pas qu’il prenne le temps de réfléchir. Elle avait appris cette technique pendant les quatre années de psychologie qu’elle avait suivies avant d’intégrer l’école de gendarmerie. Il s’agissait de l’association libre qui consiste à exprimer toutes les pensées qui viennent à l’esprit, à partir d’un élément donné et de façon spontanée.

			—	Continue ! Origine.

			—	Provenance. Cause. Point. Base.

			—	Plus vite ! lui dit-­elle en restant concentrée sur sa feuille.

			Il se laissa prendre au jeu et commença à ne plus réfléchir, laissant les mots s’enchaîner automatiquement. Joy prenait note en suivant le débit de plus en plus rapide de Barrère.

			—	Source, parents, point de départ, zéro, racines, ascendants, commencement.

			Blanc. Barrère était à sec.

			—	OK, c’est déjà pas mal, s’exclama Joy.

			Elle reprit un par un les mots qu’elle venait de noter en essayant de les associer avec « les uns » et « le deux ». Suspendu à l’idée qu’elle allait trouver, Barrère respecta son silence. Au bout de quelques minutes, elle tapa le bureau de son index.

			—	Zéro ! le coupa Joy.

			—	Quoi, zéro ?

			Elle venait de visualiser un deux séparé des uns par un zéro. Elle changea de page pour écrire en gros, en même temps qu’elle dictait à Barrère, « le deux » cherche « les uns » à travers le « zéro » :

			2 0 1 1

			 

			Un sentiment de satisfaction commença à pointer le bout de son nez chez Joy.

			—	Il nous donne peut-­être une année.

			—	Super, on est vachement plus avancés ! soupira Barrère.

			—	Toi et ta patience ! lui envoya-t-elle.

			Barrère grommela quelque chose d’incompréhensible en faisant glisser le carnet jusqu’à lui.

			—	Bon ! Et cinq ans après on est censé chercher quoi ? demanda-t-il.

			—	Je sais pas encore, on suit l’énigme. Ça continue par : « Affaibli. Disparu. Mort ? » Chaque détail est important dans ce genre d’énigme. Regarde la ponctuation. Après les deux premiers mots, il y a un point, alors que le dernier est suivi d’un point d’interrogation.

			Joy parlait sans aucune hésitation. Tout s’éclairait depuis qu’elle avait percuté sur l’année. Tout en poursuivant son explication, elle se leva et se mit face à Barrère. Elle était à l’aise, et son discours s’écoulait, fluide. Barrère la suivait du regard et se tenait comme un étudiant curieux de connaître la suite du cours.

			—	Le point marque la fin d’une phrase, il vient mettre un terme à ce qui a été énoncé. Par contre, le point d’interrogation laisse planer le doute. Du coup, on sait qu’« affaibli » et « disparu » sont des certitudes. Par contre, « mort », on ne sait pas.

			—	Et ça te fait penser à quoi ?

			—	Une disparition. Une affaire non résolue. Quelqu’un qui n’a jamais été retrouvé.

			—	Sur une année, ça représente un max d’affaires !

			—	On recherche un homme puisque les adjectifs sont au masculin, regarde, dit-­elle en posant son index sur la feuille. « Affaibli » est avant « disparu », ce qui veut sûrement dire que la victime était dans un état de faiblesse, malade, handicapée, ou je ne sais quoi d’autre, au moment de la disparition.

			—	Attends, Joy. 2011, c’est l’année où tu es arrivée dans le service, non ?

			—	Ouais, janvier 2011.

			Ses yeux se figèrent alors que la stupeur lui ouvrait lentement la bouche. Elle se laissa tomber sur sa chaise.

			—	La disparition du gamin ! Ma première affaire. Ah, putain, l’enfoiré !

			—	Attends, rien n’est sûr. Et comment il aurait su que l’enquête t’avait été confiée à l’époque ?

			Joy resta silencieuse. Elle se remémora l’enquête. Un adolescent disparu, un soir après l’école. L’absence totale d’indices, de témoins, de pistes. Un sentiment d’impuissance difficile à canaliser. La détresse des parents. La culpabilité de ne pas pouvoir leur apporter de réponses. Et la responsabilité face au suicide de la mère. L’auteur de la lettre savait décidément où appuyer pour faire mal. Elle reprit la parole en tentant de cacher au mieux son émotion.

			—	Si le type de la lettre est bien en lien avec cette affaire, on a deux possibilités : un proche en colère ou le responsable de la disparition qui a envie de reprendre le jeu.

			Tout en continuant à émettre des hypothèses pour ne pas laisser le temps à ses souvenirs d’envahir son esprit, Joy ouvrit le FPR4 sur son ordinateur pour lancer la fiche de l’adolescent en question.

			—	Voilà, je l’ai. Léo Reles, quatorze ans, disparu le 18 mars 2011 à Annet-­sur-Marne. Il a été aperçu pour la dernière fois à 17 h 30 ce jour-­là en descendant du bus scolaire à quatre ­cent cinquante mètres de son domicile.

			 

			Ils continuèrent à regarder silencieusement la fiche signalétique. 1,67 mètre, 62 kilogrammes, yeux marron, cheveux courts et châtain clair. Tenue vestimentaire : jean, sweat à capuche bleu marine, baskets noires. IMPORTANT : besoin vital de son traitement contre la mucoviscidose.

			—	Tu as vu la date ? demanda Barrère. 18 mars. Le corps de Mathieu Danieau a été déposé sur un chemin forestier très emprunté de la forêt des Vallières. Ce n’est pas un hasard. Le mec voulait qu’on le retrouve le jour même, soit le 18 mars, date anniversaire de la disparition du gamin. On s’éloigne de la coïncidence, là.

			—	On est forcément sur la bonne piste, tout concorde. La date, l’affaire non résolue, « affaibli » pour la mucoviscidose. Et c’est moi qui ai bossé sur l’enquête, raison pour laquelle il m’a adressé la lettre. Reste à savoir ce qu’on fait de tout ça.

			—	On contacte celui qui en sait autant que nous, si ce n’est plus, sur la disparition de Léo Reles.

			 

			Joy inspira profondément tout en fermant les yeux. La simple idée de devoir affronter à nouveau cet homme fit naître une mixture acide au creux de son estomac. Elle avala sa salive à plusieurs reprises pour tenter de faire redescendre le trop-­plein qui se faufilait jusqu’à sa gorge. Puis elle continua comme si elle n’avait pas entendu Barrère.

			—	À mon avis, l’énigme a un double sens. On ne doit pas s’arrêter à la simple analyse qu’on en a faite. Et on n’a toujours pas fait parler le code.

			—	Joy ! la coupa Barrère.

			Elle fit rouler ses yeux vers lui sans un mot.

			—	On l’appelle ?

			—	On a le choix ? demanda-t-elle, résignée.

			

			
				
					4. Fichier des personnes recherchées.
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			—	Et merde !

			Il était très rare d’entendre Philippe Donelli râler. D’ailleurs, cette fois encore, personne n’en serait témoin, il était seul dans sa voiture. Il s’énerva sur la doublure de sa poche dans laquelle son téléphone devenait fou, et finit par l’arracher brutalement, sans remords pour le cri du tissu. Il décrocha in extremis, se gara sur le bas-­côté de la route et posa ses coudes sur le volant.

			—	Lieutenant Donelli, j’écoute.

			—	Bonsoir, lieutenant, Joy Morel.

			Donelli laissa son corps basculer en arrière sur le siège, abasourdi.

			 

			Quand Philippe Donelli avait rencontré Isabelle, Léo avait quatre ans. Ce petit garçon était né d’une histoire sans lendemain, et n’avait jamais connu son père. Philippe l’avait très vite considéré comme son propre fils. Il travaillait, à cette époque, à la brigade de recherches de Coulommiers, et, avec Isabelle, ils avaient acheté une maison à Annet-­sur-Marne. Isabelle n’avait pas voulu vivre dans le logement de fonction de Philippe à la brigade, préférant éviter de s’enfermer dans le vase clos de la gendarmerie, et cette idée avait séduit Donelli, lui permettant ainsi de s’échapper et de déconnecter après son boulot.

			Sa vie avait basculé le jour où il avait appris que Léo n’était pas rentré de l’école. Il avait alors insisté pour se charger de l’enquête, ce qui lui avait bien sûr été refusé, compte tenu de son implication personnelle et émotionnelle. C’était la jeune adjudante, Joy Morel, qui y avait été affectée. Donelli n’avait pu se résoudre à laisser le sort de son fils entre les mains d’une toute jeune OPJ5.

			Il avait enquêté seul de son côté, passant ses jours et ses nuits à chercher, à essayer de comprendre, à refaire l’histoire encore et encore. Il s’était souvent montré impatient et rude avec Joy. Malgré les difficultés de l’enquête et la pression forte de Donelli, beau-­père de la victime et supérieur hiérarchique de surcroît, Joy avait toujours su faire face avec calme et aplomb. Le lieutenant Barrère, qui venait juste de l’intégrer à son équipe, avait rapidement été bluffé par le courage et la persévérance de cette jeune gendarme. Jusqu’au jour où il lui avait annoncé le suicide d’Isabelle.

			 

			Remarquant la tension sur le visage de Joy au moment d’appeler Donelli, Barrère avait saisi le téléphone sur le bureau pour le faire lui-­même. Mais elle avait posé sa main sur la sienne pour lui dérober le combiné en le remerciant du regard. Chaque sonnerie la séparant de la voix de Donelli lui avait paru interminable, accélérant en rythme les battements de son cœur. Quand il avait décroché, elle avait reçu une décharge dans la poitrine.

			Un court instant, elle se demanda quoi dire, puis elle se lança sans réfléchir.

			—	Quand vous êtes parti, il y a trois ans, vous m’avez demandé de vous contacter à la moindre nouvelle concernant Léo.

			—	Qu’est-­ce que vous avez ?

			L’espoir fit vibrer la voix de Donelli.

			—	On est sur une enquête et il semblerait qu’on veuille nous faire remonter jusqu’à la disparition de Léo.

			—	Comment ça ?

			—	On a retrouvé un corps hier matin dans la forêt des Vallières. Sur la victime, il y a un code, incisé dans la chair. Et j’ai reçu une lettre anonyme en lien avec ce code. On vient d’établir un premier décryptage du message et notre interprétation nous amène à la disparition de Léo. Déduction confirmée par la date à laquelle le corps a été retrouvé, le 18 mars, date de la disparition de Léo.

			—	C’est quoi le code ? demanda-t-il.

			—	02F01, entaillé au niveau de la cheville.

			—	Vous avez d’autres affaires avec ce genre de code ?

			—	Non, pourquoi ?

			—	Et la lettre, elle dit quoi ?

			Joy et Barrère se regardèrent, manifestement surpris des questions de Donelli. L’enquêteur semblait avoir pris le pas sur le beau-­père inquiet. Joy lui lut le message, ce qui provoqua un silence à l’autre bout de la ligne. Après un court instant, il reprit d’un ton calme.

			—	Votre analyse est bonne, celui qui a envoyé la lettre voulait certainement nous mettre en contact.

			—	Qu’est-­ce qui vous fait dire ça ? s’étonna Joy.

			—	J’ai moi aussi trouvé un code hier. Et ça ressemble au vôtre : 00F14. Il est suivi des mots : « début du jeu ».

			Interdits, Joy et Barrère ne se lâchaient pas du regard.

			—	Où était ce code ? demanda Joy.

			—	Je suis sur une affaire depuis l’année dernière. Le meurtre d’une femme. Hier, ça faisait juste un an. Le code est gravé sur une plaque de la tombe de la victime.

			—	Qui l’a découvert ?

			—	Une amie de Maxime Parietti, le fils de la victime. Il y a autre chose. Un employé du cimetière dit avoir vu Maxime emporter une plaque la semaine dernière. Et il est introuvable depuis hier. Je viens d’interroger son entourage, amis, étudiants, voisins, personne n’a de nouvelles de lui. On a fait une recherche sur ADOC6, et on a une correspondance avec l’immat de sa voiture. Le véhicule a été flashé sur l’A6 au niveau d’Évry à 22 h 54 hier soir. Le CACIR7 vient de m’envoyer la photo par mail : c’est bien Maxime Parietti au volant.

			—	Vous savez quoi sur ce Maxime ?

			—	C’est lui qui a découvert le corps de sa mère l’année dernière. Il est fils unique, et il n’a jamais connu son père, dont l’identité reste d’ailleurs un mystère. Il est étudiant à la fac de Nice, en quatrième année de médecine. Une de ses amies proches, Christelle Vernier, celle qui a découvert le code hier, m’a décrit un mec cool, aimant s’amuser, passer du temps avec ses amis. Quelqu’un de stable, loyal et sérieux dans ses études. Elle m’a aussi expliqué qu’il avait du mal à remonter la pente depuis le décès de sa mère.

			—	Qu’est-­ce qui aurait pu le pousser à partir sans donner de nouvelles, à votre avis ?

			—	Aucune idée pour le moment. La seule chose qu’on ait, c’est un SMS, envoyé de son téléphone à 1 h 30 ce matin et adressé à Christelle Vernier.

			—	Et ça dit quoi ?

			—	« Bienvenue dans le jeu. Règle n°1 : ceux qui rentrent dans la partie ne peuvent pas la quitter avant la fin. »

			—	Ça pue ! lâcha Joy.

			 

			En écoutant Donelli, Joy tentait d’établir des liens entre les affaires. Deux disparitions, deux meurtres. Un point commun entre les deux meurtres, le code. Pourtant, à première vue, il n’y avait aucune similitude dans les modes opératoires. Le premier meurtre ressemblait à l’acte d’un tueur désorganisé, contrairement au second, où l’assassin avait pris soin de déplacer le corps, de le mettre en position fœtale, d’inciser le code dans la chair, et d’envoyer une lettre pour jouer avec la gendarmerie. Est-­ce que Maxime Parietti était impliqué dans ces affaires ? Et Léo ? Qu’était-­il devenu depuis cinq ans ? De nombreuses questions s’enchaînèrent au cours de leur conversation à trois. La seule chose dont Joy était sûre, c’était que l’auteur de la lettre avait décidé de la faire enquêter avec Donelli, la ramenant cinq ans en arrière et la faisant basculer vers des émotions qu’elle refusait de revivre.

			 

			Après avoir raccroché, Donelli resta un long moment inerte dans sa voiture. Cinq ans. Cinq longues années qui l’avaient petit à petit éloigné de l’espoir de revoir Léo vivant. Il essaya d’imaginer à quoi il pourrait ressembler. Il aurait dix-­neuf ans. Le temps n’avait pas estompé la tristesse et la culpabilité qui empoisonnaient Donelli. Un venin qui se diffusait lentement en lui, faisant chaque jour un peu plus de dégâts dans son cerveau. Donelli savait que l’espoir, ravivé par l’appel de Joy, serait un puissant catalyseur de ce poison en cas d’issue défavorable.

			Un SMS le sortit de ses pensées. Il provenait du site où il avait commandé des baskets :

			« Votre colis vient d’être expédié. Livraison prévue à partir du mardi 22 mars 2016. »

			

			
				
					5. Officier de police judiciaire.

				

				
					6. Accès aux dossiers des contraventions.

				

				
					7. Centre automatisé de constatation des infractions routières.
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			20 mars 2016, Nice, 8 heures

			Donelli maudit la sonnerie de son téléphone qui l’arrachait de son sommeil. Son temps de réaction fut trop long. Le répondeur gagna la partie. Engourdi, il s’extirpa avec peine de son fauteuil, dans lequel il avait fini par sombrer, deux heures plus tôt, après avoir passé la nuit à étudier les dossiers de Léo et d’Adelia. Son premier réflexe fut d’aller se faire couler un café. Il posa son téléphone sur la table de la cuisine, et déclencha sa messagerie en haut-­parleur, tout en introduisant une capsule dans la machine à expresso.

			« Lieutenant Donelli, adjudant Morel, on vient d’être appelé sur un crime. Apparemment en lien avec notre affaire. Je vous tiens au courant. »

			Il essaya de la rappeler, mais en vain. Il s’approcha de la fenêtre et but son café en regardant le ciel, laissant toutes les questions revenir à son esprit. Il avait imaginé, la veille, que l’appel de Joy lui apporterait des réponses. Finalement, il se sentait encore plus perdu au milieu d’un océan de doutes. Tout ce qu’il avait vécu cinq ans auparavant était en train de remonter à la surface. Et à cela venait maintenant se rajouter la complexité de deux affaires parallèles liées par un code.

			Alors qu’il se dirigeait vers la salle de bains, il se souvint du SMS d’expédition en voyant le colis près de la porte d’entrée. Intrigué, il décida de l’ouvrir avant d’aller prendre sa douche. Il le posa sur la table de la cuisine. Le Scotch marron résista, bien collé sur le carton, qui finit lui aussi par s’arracher. Donelli écarta les deux rabats pour s’assurer qu’il s’agissait bien de sa commande de baskets. Un monticule de copeaux de mousse blancs le séparait encore du contenu du colis. Il plongea les mains à l’intérieur de cette soupe légère : la sensation au contact de l’objet n’eut rien à voir avec ce qu’il attendait. Ce qu’il était en train de toucher était lisse et froid. Une succession d’idées bombarda son esprit quand ses doigts rencontrèrent des cavités. Ses mains, plongées dans le nuage de mousse opaque, soulevèrent alors rapidement l’objet pour mettre un terme au mystère. Les copeaux s’écartèrent et glissèrent le long de ce qu’il soulevait de sa main droite. Il relâcha immédiatement l’objet dans son cocon moelleux, choqué d’avoir pu plonger ses doigts dans les orbites du crâne qui semblaient maintenant le regarder.
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			Bailly-­Romainvilliers, Seine-­et-Marne

			En descendant de la voiture, Joy leva les yeux vers le ciel. Les nuages ressemblaient à de gros amas de coton difformes dans lesquels une encre noire se diffusait à grande vitesse. Elle avança aux côtés de Barrère et découvrit un vieil orphelinat à l’abandon, posé là, en plein milieu de la forêt. Une immense bâtisse en pierre de deux étages se dressait devant eux. Certains rideaux déchirés profitaient des fenêtres cassées pour flotter au vent. La végétation avait pris possession du bâtiment, le lierre grimpait le long des murs comme pour les engloutir et ruisselait au sol, recouvrant presque totalement le porche devant l’entrée. L’atmosphère austère renvoya à Joy la sensation étrange que le bâtiment les invitait à approcher avec une intention malsaine.

			Au moment de sa création, cet orphelinat, appartenant à une organisation syndicale, avait été un endroit magnifique. Il accueillait les enfants et leur offrait un cadre de vie privilégié, dans une campagne paisible. Malheureusement, suite à un conflit entre le personnel et la direction, le site avait brutalement fermé, mettant les orphelins8 à la porte.

			 

			Joy fut parcourue d’un frisson quand des images en noir et blanc d’enfants dansant à côté d’elle lui traversèrent l’esprit. L’histoire du lieu semblait flotter autour d’elle, comme un rapace qui rôde en attendant le bon moment. L’horloge accrochée au-­dessus de l’entrée principale avait figé le temps. Ce fut en voyant les rubans jaunes tendus devant la porte que Joy réintégra le moment présent. Un technicien en identification criminelle, qui rentrait avec une mallette métallique, leur dit, en indiquant un escalier de sa main droite :

			—	C’est par là. Je vous préviens, ce n’est pas beau à voir.

			 

			L’odeur traçait le chemin. À la fois significative et singulière, elle venait pénétrer les narines par effraction, s’insinuer au plus profond pour être sûre de ne pas ressortir et d’écœurer pour longtemps. Cette odeur de viande froide noyée dans son sang, convoitée par une multitude de mouches. Mais pas seulement. Derrière l’odeur de la putréfaction, il y avait aussi celle de la mort, qu’il est impossible de décrire avec des mots qui banalisent.

			Joy suivit Barrère dans l’escalier. Les larges marches en bois grinçaient et menaçaient de céder à chaque pas. Le plancher était recouvert de poussière et de vieux sacs de vêtements sûrement tombés lors de l’expulsion des orphelins. Tout était resté paralysé dans l’espace et dans le temps. Il fallait aussi slalomer entre les canettes vides déformées et les bouteilles en verre laissées par des artistes. Ceux-­là mêmes qui avaient dû s’exercer à l’art urbain coloré sur l’ensemble des murs. Au virage de l’escalier, le lierre avait réussi à s’insinuer par un orifice de vitre brisée et se propageait sur toute la surface de la fenêtre. Joy se tenait à la main courante en métal oxydé fixée au mur, pour éviter de tomber à travers les marches décomposées. L’odeur se faisait de plus en plus présente et innommable à mesure qu’ils se rapprochaient de l’étage. Arrivés sur le palier, Joy et Barrère se dirigèrent sans réfléchir sur la droite, guidés par les plots en plastique jaune disposés par la police scientifique pour baliser l’accès à la scène de crime. Ils se positionnèrent à l’entrée de la pièce : un ancien dortoir, formé d’une large allée bordée de deux rangées de lits métalliques, habillés de draps sales et défaits. L’endroit, sous les combles, laissait paraître une charpente massive, aux poutres désormais fatiguées. Au fond, il y avait une grande fenêtre à carreaux, décorée d’un vieux rideau blanc jauni par le temps, et brodé d’épaisses toiles d’araignées. Sur ce morceau de tissu, une peinture fraîche, d’un genre différent des tags des squatteurs, attira leur regard. On avait tracé, visiblement à l’aide d’un pinceau, de grands caractères irréguliers : « 07H03 ».

			Les volets en bois, déformés par le temps, laissaient passer des faisceaux de lumière venant rebondir sur une table en métal, qui avait dû servir autrefois de plan de travail de cuisine. Le corps avait été retrouvé, telle une œuvre exposée, suspendu au plafond par les pieds. Le dos de la victime reposait sur la table, et ses bras étaient maintenus à celle-­ci par des liens de cuir noués autour des poignets. Sa tête était prise dans l’étau d’une large ceinture noire. Des chaînes enroulées deux fois autour de ses chevilles reliaient ces dernières aux poutres de la charpente, et maintenaient ses jambes écartées et à demi pliées. De l’entrée du dortoir, Joy ne comprit pas tout de suite la position du corps. En s’approchant, elle réalisa qu’elle était face à l’intimité de la femme, de laquelle s’était écoulée une quantité impressionnante de sang. Sur le visage de la victime, la douleur avait modelé un masque terrifiant. En le regardant, Joy fut mitraillée d’images et de sensations qu’elle ne parvint pas à stopper, comme attaquée par un essaim d’abeilles. Elle était en train d’absorber l’horreur vécue par cette femme immobilisée dans une position dégradante. Elle ferma les yeux en reculant d’un pas.

			—	Ça va, Joy ? demanda Barrère en lui posant la main sur l’épaule, mettant fin à son cauchemar éveillé.

			Elle acquiesça de la tête. Joy était un coffre-­fort émotionnel qu’il était difficile de forcer, mais Barrère avait appris à lire entre ses lignes. Il n’insista cependant pas.

			—	Encore un code, lui dit-­il en regardant le rideau. On a affaire au même enfoiré.

			—	Et pourtant, le mode opératoire n’a rien à voir, répondit Joy.

			Barrère soupira et se tourna vers Andrea, qui était déjà sur place.

			—	Vous voir deux fois en trois jours, es mucho !

			—	Je suis d’accord, c’est beaucoup trop, rétorqua Barrère. Qu’est-­ce que tu peux nous dire ?

			—	Pour commencer, j’ai du nouveau concernant notre victime de la forêt. Je viens d’avoir les résultats de l’analyse de sang. On lui a injecté de l’essence dans la veine du cou. C’est une mort atroce. Entre l’injection et la mort, il s’écoule entre trois et cinq minutes durant lesquelles la victime est consciente et ressent d’horribles douleurs. Le pauvre garçon a eu le temps de se voir mourir, dit-­elle en se parlant à elle-­même.

			Andrea marqua une courte pause et se reconcentra sur le corps exposé devant elle.

			—	Quant à celle-­ci, ajouta-t-elle, à première vue, la mort remonte à hier. Certainement causée par l’hémorragie au niveau des voies génitales. Aucune trace apparente de coup. Une légère entaille sur le genou, certainement faite au passage d’une lame.

			Joy s’éloigna un instant pour répondre à son téléphone qui venait de vibrer pour la troisième fois dans sa poche.

			—	Une idée sur l’identité de la victime ? demanda Barrère.

			—	Non, pas d’infos là-­dessus.

			—	Qui a découvert le corps ?

			—	D’anciens orphelins qui ont l’habitude de se réunir ici. Ils se retrouvent une fois par an, à la même date, en souvenir des moments passés dans l’établissement et de leur expulsion.

			—	Une fois par an ? Ça veut dire que le tueur devait connaître la date du rituel.

			—	Sí. Ou bien, il comptait sur des squatteurs pour trouver le corps. Il ne doit pas y avoir beaucoup de personnes au courant de cette visite annuelle, à part les orphelins et les éducateurs. C’est peut-­être juste une coïncidence que la rencontre ait lieu aujourd’hui.

			Barrère fronça le nez. Après quinze années de service, il avait appris à se méfier des coïncidences. Il préféra revenir au domaine de la légiste.

			—	À ton avis, qu’est-­ce qui a pu entraîner l’hémorragie ?

			—	J’en saurai plus après l’autopsie. Peut-­être une mutilation interne à l’aide d’un objet tranchant. Mais il y a aussi des traces blanchâtres dans le sang. Je vais faire analyser la substance.

			—	On lui aurait injecté quelque chose ?

			—	C’est possible, mais je ne sais pas ce qui aurait pu provoquer une telle hémorragie.

			Joy venait juste de les rejoindre.

			—	Moi, je crois savoir !

			Barrère et Andrea la regardèrent, aussi surpris qu’attentifs.

			—	Je viens d’avoir le lieutenant Donelli au téléphone. Il a reçu un colis dans lequel il a découvert un crâne. Et devinez quoi ? Un code est gravé sur l’os temporal droit : « 01F02 ».

			—	Merde ! balança Barrère en se retournant, le poing sur le front. C’est quoi, ce bordel !

			—	Donelli arrivait au laboratoire d’anthropologie médico-­légale pour faire parler le crâne. Il nous appelle dès qu’il en sait davantage.

			Barrère, Joy et Andrea se retournèrent d’un bloc. Le bruit sourd et écœurant d’un contenu gastrique expulsé sur le parquet en bois leur signala l’arrivée de Florac. La vision du corps rajoutée à l’odeur macabre avait eu raison de sa volonté de rester digne. Joy, compréhensive, le regarda sans rien dire. Elle aussi avait eu un haut-­le-cœur très difficile à contrôler en entrant. Pourtant, il l’agressa du regard.

			—	Je me passerai de tes commentaires ! lança-t-il.

			Elle fut surprise par cette attaque infondée. Mais vu la situation, elle n’avait pas la tête à la repartie.

			—	Je n’en avais pas, répondit-­elle calmement.

			Elle détourna le regard, préoccupée par l’affaire. Florac souffla par le nez, et les mots qu’il pensait avoir chuchotés vinrent percuter les tympans de Joy : « Tellement insensible… ça ne risque pas de t’arriver. »

			Elle fit un pas vers lui et le regarda fixement.

			—	Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, tu es sur une scène de crime. À partir de maintenant, à moins que tu n’aies des remarques pertinentes, je vais te demander de la fermer.

			—	Tu te prends pour qui pour me parler comme ça ?

			—	Elle se prend pour ton adjudante, Florac !

			Barrère venait de faire ce qu’il détestait. Pour créer une meilleure cohésion, il refusait d’insister sur la hiérarchie dans son équipe. Mais Florac le mettait régulièrement face aux limites de ce procédé.

			Barrère reprit l’affaire où ils l’avaient laissée.

			—	Joy, pour quelle raison tu crois savoir ce qui a causé l’hémorragie ?

			—	Tu sais, je t’ai dit hier que j’avais la sensation de connaître le code sur notre première victime. En arrivant ici, j’ai tout de suite vu celui inscrit sur les rideaux, et le « H » m’a fait tilt. Après, Andrea nous a parlé de l’injection d’essence, et avec ce que m’a dit Donelli à l’instant, tout est devenu clair.

			—	Ah oui ? pouffa Barrère ironiquement. Explique ! Parce que là, je n’y comprends rien.

			—	Aktion 14F13, ça vous dit quelque chose ? demanda Joy à ses trois coéquipiers.

			—	Ça devrait ? lança Florac.

			Barrère et Andrea se contentèrent de répondre par la négative avec un signe de tête.

			—	C’est un nom de code qui a servi pendant la Seconde Guerre mondiale, pour masquer les crimes massifs commis dans les camps de concentration. Tous les malades physiques ou mentaux étaient éliminés.

			—	Quel lien tu fais avec nos affaires, à part la ressemblance de code ? demanda Barrère.

			—	Durant cette période, des médecins nazis ont pratiqué des expériences médicales souvent abominables. Les modes opératoires de nos affaires ressemblent à ce qui a pu se passer à cette époque.

			—	Continúa, tu m’intéresses, dit Andrea.

			—	Je ne pourrai pas entrer dans les détails, mais je sais que l’injection intraveineuse de phénol était utilisée pour l’euthanasie dans les camps de concentration.

			Elle se retourna vers Florac, prenant sur elle pour dépasser ses rancœurs.

			—	Andrea nous a dit, avant que tu arrives, que Mathieu Danieau, notre victime retrouvée dans la forêt des Vallières, était mort suite à une injection d’essence dans la jugulaire.

			Il se contenta d’un hochement de tête silencieux. Joy continua :

			—	Ensuite il y a le crâne que Donelli a reçu. Certains criminels nazis exposaient les crânes de leur victime sur leur bureau en guise de trophées. Je me souviens également d’une méthode de stérilisation forcée, testée sur les femmes dans les camps. Ça consistait à injecter du formol directement dans l’utérus pour boucher les trompes, ce qui déclenchait le plus souvent une hémorragie fatale. Il se peut que notre victime d’aujourd’hui ait subi ce sort atroce.

			—	Comment tu sais tout ça ? demanda Barrère visiblement surpris.

			—	J’ai fait ma thèse de psycho sur les criminels nazis et leurs profils psychologiques. Mais j’avais vingt-­deux ans, ça remonte à loin, je ne me souviens pas de tout.

			Barrère acquiesça d’un ample hochement de la tête.

			—	Et pourquoi le « H » t’a fait tilt ? Ça a une signification particulière ?

			—	Je me souviens que le « F » de « Aktion 14F13 » renvoyait à la mort. Par contre, quand il s’agissait de sujets subissant une stérilisation, le code utilisé était « 14H » quelque chose, je sais plus quel chiffre.

			Un silence s’installa pendant que chacun tentait d’intégrer et de digérer les informations que Joy venait de fournir.

			—	Ça serait bien que tu te rappelles plus de choses, lâcha Florac. Le « 14 », le « 13 », ça veut dire quoi ?

			Tout en gardant une oreille sur la conversation, Andrea se remit à examiner le corps, et à réaliser tous les prélèvements nécessaires à l’aide de pipettes et d’éprouvettes stériles.

			—	Je sais que le « 13 » symbolisait la façon de mourir. Ils avaient un dossier avec les différentes morts et leurs codes. Le « 13 », c’était le gazage, je crois. Et le « 14 » signifiait le camp de concentration, si ma mémoire est bonne. Le mieux serait que je ressorte mon mémoire.

			—	Tu l’as chez toi ? demanda Barrère.

			—	Non, il est chez mes parents, dans un carton caché au grenier certainement.

			Barrère demanda à Florac d’aller interroger les personnes ayant découvert le corps, regroupées au rez-­de-chaussée dans ce qui devait servir de réfectoire à l’époque.

			—	Je veux tout savoir, lui dit-­il. Identités, adresses, rapport à l’orphelinat, les années où ils ont vécu là, leur emploi du temps de la journée d’hier. Je veux connaître le nom de toutes les personnes au courant de cette commémoration. Et je veux savoir où trouver les archives de cet orphelinat, la liste des enfants, des éducateurs, du personnel de la direction, des employés… Tout ! Compris ?

			—	Oui, j’ai compris ! Tout !

			Il quitta la pièce.

			—	Toi, Joy, tu files chez tes parents récupérer ce dossier. On va l’éplucher dans les moindres détails. Si tes hypothèses sont bonnes, le type doit avoir eu accès à tes infos. On doit connaître tout ce qu’il y a dans ton rapport et tout ce qu’il sait. Qui peut avoir eu connaissance de ce qu’il y a dans ce rapport, à ton avis ?

			—	Beaucoup de personnes. Les membres du jury de ma soutenance ont tous eu un exemplaire complet de mon rapport, ainsi que mes profs de l’époque. Le jour de ma soutenance, l’amphi était blindé. Cette période sombre de l’histoire a toujours suscité beaucoup d’intérêt.

			—	Je reste là avec Florac, je préfère m’assurer qu’il ne laisse rien passer avec les témoins. Toi, tu vas récupérer ton dossier. Tu en as pour combien de temps ?

			—	C’est à Ploërmel. Compte dix heures aller-­retour.

			—	Tu me tiens au courant, et on se rejoint chez moi dès ton retour. On n’a pas de temps à perdre si on veut prendre de l’avance sur ce taré.

			

			
				
					8. En référence à la maison d’enfants d’Orgemont dans l’Essonne, qui fut créée en 1974 par la CGT, et qui ferma brutalement ses portes dans la nuit du 13 janvier 1988.
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			Numéro 4

			Dissimulé derrière la croix du judas, il le vit apparaître au bout du couloir. Il avait du mal à discerner, mais ce qui s’approchait ne ressemblait pas à un homme. Il posa ses doigts de chaque côté du judas comme pour agrandir l’ouverture, ce qui fit bouger la porte.

			—	Arrête ! cria la femme prostrée dans la cellule. C’est pas la peine de l’attirer !

			Frustré de ne rien comprendre, il s’acharna sur la porte avant de venir se jeter devant celle qui partageait son cachot et de lui serrer les bras pour la secouer.

			—	C’est qui, ce taré ? Tu vas me dire ce qu’on fout là !

			Il la terrorisa encore plus. Elle remit ses mains sur sa tête en position fermée. Il soupira en tapant du poing sur le mur et se releva pour regarder une nouvelle fois par le judas. Deux yeux artificiels le firent brutalement reculer. Une voix métallique résonna.

			—	Bien ! Je vois que tu es réveillé, Numéro 4.

			Cette voix arracha un cri de terreur du fond de la cellule. La femme fut saisie de tremblements.

			—	Vous êtes qui ? Qu’est-­ce que je fais là ? Laissez-­moi sortir !

			—	Sois patient, ton tour viendra.

			—	Vous êtes qui ? Répondez-­moi, putain !

			Les deux verres ronds teintés, encerclés de métal, se collèrent au judas dans un mouvement menaçant. Un lourd silence s’installa entre les deux individus. Enfermé dans sa cellule, Numéro 4 sentit son cœur s’accélérer anormalement. Un coup puissant sur la porte, accompagné d’un grognement féroce, le fit tomber en arrière. La peur lui coupa le souffle. La femme hurla de nouveau en se bouchant les oreilles. Il se releva précipitamment et vit la silhouette s’éloigner sous la lumière rouge. À côté de lui, il y avait un chien, un berger allemand, qui tourna la tête et le scruta pour s’assurer que le message était bien passé.

			L’individu s’arrêta devant une des portes à gauche. Il souleva le gros loquet métallique et le fit coulisser pour ouvrir. Il pénétra dans la cellule, et le chien s’assit devant l’ouverture en bon gardien. Une voix d’homme retentit :

			—	Lâche-­moi ! Tu veux quoi, enfoiré ?

			Des bruits sourds et répétés mirent un terme aux injures et excitèrent le chien. Celui-­ci se leva en fouettant l’air de sa queue pour laisser passer son maître qui traînait un corps inerte et nu.

			De sa cellule du fond, Numéro 4 distingua alors plus nettement l’individu au chien. Il portait un long imperméable noir en cuir, resserré à la taille par une ceinture à grosse boucle carrée. Ses mains étaient recouvertes de gants en cuir noir, et ses bottes hautes, elles aussi en cuir noir, disparaissaient sous l’imper. Un masque à gaz lui recouvrait intégralement la tête. Il était d’un gris très clair avec des plis d’une teinte plus soutenue faisant penser à un crâne humain. Il moulait parfaitement chaque zone du visage. Au niveau des yeux étaient plaqués deux larges ronds vitrés cerclés de métal gris, et à l’endroit de la bouche pendait une grosse cartouche ronde métallique. La ressemblance avec une mouche aurait pu être comique sortie du contexte. Là, elle était tout simplement effrayante.

			—	Putain, qu’est-­ce qu’il fait ? murmura-t-il, effaré.

			Il se retourna vers la jeune femme qui semblait faussement rassurée que l’homme et son chien soient repartis. Elle desserra l’étreinte autour de ses jambes. Son regard était transformé par l’horreur.

			—	Il vient de traîner un mec à poil, là ! Il se passe quoi ici, bordel ! Il l’a tué ?

			La jeune femme resta bloquée dans sa panique.

			—	Tu es là depuis combien de temps, toi ? Qu’est-­ce qu’il t’a fait ? Pourquoi il m’a appelé par un numéro ? Dis-­moi quelque chose, merde !

			Sans le regarder, elle répondit :

			—	Pour l’instant, il m’a juste piquée avec une seringue, je ne sais pas ce qu’il m’a fait. Mais j’ai vu ce qu’il était capable de faire avec les autres.

			Des sanglots remontèrent.

			—	Qu’est-­ce que t’as vu ? s’impatienta-t-il, angoissé.

			Observant qu’elle commençait à se remettre en boule et à se renfermer dans son silence, il lui empoigna de nouveau les bras.

			—	Hé, regarde-­moi ! Il faut que je comprenne si tu veux qu’on sorte de cette merde.

			Elle troqua alors son mutisme contre une colère soudaine.

			—	Tu ne te rends pas compte ! Tu ne peux rien contre lui ! cria-t-elle. C’est un monstre ! Je l’ai vu emmener une femme sur cette chaise. Il lui a sanglé les mains et les pieds.

			Elle posa ses mains sur ses yeux pour ne pas voir les images qui défilaient derrière ses paupières.

			—	Et après ?

			Emportée par la haine et la peur, elle déballa tout d’une traite sans s’arrêter :

			—	Il a pris un marteau, il lui a tapé sur les tibias ! Si fort qu’il lui a brisé les os. Au début, elle hurlait, des cris à déchirer le cœur de n’importe qui. Mais lui, il s’en foutait ! Il a continué ! Elle a fini par perdre connaissance. Et il a continué ! Les os ont fini par traverser la peau, il a arraché des bouts et les a mis dans des tubes. Sur les plaies, il a mis de la terre et je ne sais pas quoi d’autre. Après, il l’a détachée, et traînée jusqu’à sa cellule. C’est elle qu’on entend gémir et hurler aussi fort tout le temps.

			Il sentit son cœur s’accélérer à plusieurs reprises en l’écoutant, et la bile lui piquer la gorge. Il ne sut que dire.

			—	C’est un monstre, il n’est pas humain, je te dis !

			Aucun mot ne franchissait ses lèvres. Il était sous le choc de ce qu’il venait d’entendre. Il sentit un nœud se former au creux de son ventre, et prendre de plus en plus de place. Il comprit alors ce qu’était la peur. Son silence le plongea dans l’ambiance sonore de l’endroit. Des gémissements longs, des cris de douleur, des appels au secours, des pleurs de terreur. Tous ces bruits angoissants s’amusaient à rebondir le long des murs, pour chercher l’écho à l’autre bout des tunnels voûtés. Un éclair fissura son cœur en entendant un cri semblable à celui d’une bête sauvage. Il se précipita au judas pour voir ce qui se passait, alors que la jeune femme s’était jetée au fond de la cellule en se bouchant les oreilles et en fermant les yeux.

			Le corps nu était attaché sur la chaise, face au dossier. La lumière blanche d’un projecteur lui éclairait le dos. Numéro 4 recula en titubant jusqu’à ce que son dos cogne le fond de la cellule. Il n’aurait jamais pu imaginer qu’une telle cruauté soit possible, et que la peur puisse faire aussi mal à l’intérieur. Il venait d’apercevoir cette créature terrifiante inciser le bas du dos de sa victime. L’homme avait alors repris connaissance, réveillé par la douleur insoutenable. Il avait hurlé, et ses cris s’étaient amplifiés jusqu’à glacer le sang, se transformant en hurlement bestial quand les doigts gantés de noir avaient ressorti quelque chose de son corps. Numéro 4 voulait comprendre ce qui se jouait dans cet endroit. Il se rapprocha doucement de la porte. Le calme de cette créature était terrifiant. Après avoir déposé l’organe dans une sorte de bol métallique, il recousit la plaie. De son judas, Numéro 4 percevait, malgré la distance, une certaine dextérité dans ses mouvements, comme s’il avait l’habitude de tels actes. Cette prise de conscience provoqua un frisson douloureux à l’arrière de sa tête.

			Animé par l’instinct de survie, il ne pensa qu’à une chose : fuir le danger.

			—	Il faut qu’on sorte d’ici ! lâcha-t-il.

			La jeune femme ne l’entendit pas, elle avait toujours les mains sur les oreilles. Il scruta chaque porte le long du couloir. Toutes étaient identiques, pourvues du même loquet. Il estima que ce dernier se situait à une cinquantaine de centimètres sous le judas. Avec quoi pourrait-­il l’atteindre ? Il fit le tour de son cachot, fouillant le sol de ses mains, à la recherche de n’importe quoi pouvant lui servir à fabriquer sa clé de sortie. Ses doigts ne rencontrèrent que terre et petits cailloux. En longeant les parois, sa main s’arrêta et effectua un mouvement de recul. Elle venait de sentir de l’air plus frais. Du moins, il l’avait cru. Il se dit que ce n’était qu’une illusion de l’esprit, un mirage dans le désert. La jeune femme finit par décoller doucement les mains de ses oreilles, vérifiant que les cris s’étaient atténués. Elle ouvrit les yeux et vit qu’il était accroupi à côté d’elle.

			—	Tu fais quoi ?

			—	Je cherche un moyen de me barrer de là ! Faut qu’on sorte !

			—	On ne sort pas d’ici, c’est impossible, dit-­elle, résignée.

			—	Si, je vais trouver !

			—	T’es con ou quoi ! Regarde autour de toi !

			La colère était revenue dans la voix de la jeune femme.

			—	Tu es enfermé dans un cachot. La porte est verrouillée de l’extérieur. Il y a un psychopathe dehors avec son chien qui n’attend qu’une chose, te bouffer. Et toi, tu vas sortir !

			Elle avait raison. Il réalisa qu’il était coincé là, sans espoir, impuissant. Le parallèle avec l’enfer se fit encore une fois dans son esprit : Hadès et son Cerbère gardaient l’entrée.

			Le bruit grinçant du loquet le fit sursauter. C’était leur porte qui s’ouvrait. La jeune femme fut prise de panique.

			—	Calme-­toi, c’est lui que je viens chercher, dit l’homme au masque.

			Il était là, dans l’ouverture. Une carrure imposante accentuée par les larges épaules de la veste en cuir. Le chien avait la tête au niveau de son genou droit.

			—	Ta copine a raison, Numéro 4, tu ne sortiras pas d’ici.

			Il avait donc entendu leur conversation.

			—	Règle numéro un, ceux qui rentrent dans la partie ne peuvent pas la quitter avant la fin.

			Il s’approcha avec son molosse.

			—	Me touchez pas ! cria Numéro 4.

			Il sentit son pouls cogner contre ses tempes, lui aussi cherchait une issue de secours. Un grognement commença à naître dans la gorge du chien. Ses babines entamèrent un tremblement laissant apparaître les crocs, et un aboiement menaçant finit par sortir de sa gueule, accompagné d’un filet de bave.

			—	Tu comprendras vite que tu n’as pas le choix. Suis-­moi.

			La voix était posée, sans expression particulière, et la tonalité métallique étouffée, angoissante. Numéro 4 hésita quelques instants avant de se lever. Le râle profond du chien reprenant, il se décida. Il dut passer devant le maître et son chien.

			—	Avance.

			Il voyait la chaise de torture se rapprocher, ses pieds claquaient sur le liquide pourpre qui s’en était écoulé quelques instants plus tôt. Son esprit avait intégré l’idée qu’il allait devoir s’asseoir sur cette chaise, alors, machinalement, il ralentit le pas à ce niveau-­là.

			—	C’est bien, Numéro 4, tu comprends vite. Tu peux t’asseoir.

			L’assise recouverte de sang encore visqueux et brillant le rebuta. Il se retourna pour exprimer son refus, mais le masque à gaz et son chien étaient si près de lui qu’il bascula en arrière et se retrouva assis malgré lui. Sous ses fesses, il sentit son jean glisser sur le liquide de celui qui l’avait précédé sur la chaise. Effrayé, son regard balaya rapidement l’endroit. Sur sa droite, un passage voûté donnait sur un autre couloir sans fin. Il s’arrêta sur des étagères rouillées supportant une décoration morbide. Des bocaux contenant ce qui semblait être des morceaux humains. Qui était cet homme ? Non loin de la chaise, il y avait deux chariots sur lesquels étaient disposés des instruments chirurgicaux. Tout était bien rangé, bien aligné, en ordre de taille, de grosseur, de même que pour les bocaux. Il vit le bol métallique, et refusa de s’attarder sur le contenu.

			—	Qu’est-­ce que vous allez me faire ? paniqua Numéro 4.

			—	Calme-­toi. Pour le moment, je n’ai pas prévu de t’abîmer.

			—	Alors quoi ? Pourquoi je suis là ? Et pourquoi vous m’appelez Numéro 4 ?

			La mouche humaine en imperméable noir s’abaissa à son niveau, un genou au sol, une main sur l’accoudoir de la chaise et une autre attirant un des chariots d’ustensiles vers lui.

			Numéro 4 détailla le contenu du chariot qu’il venait de rapprocher, et la peur lui brouilla l’esprit.

			—	C’est un jeu. Il y a plusieurs joueurs, et toi, tu es le numéro 4. J’ai deux missions pour toi, dit-­il en posant la main sur une seringue.

			Numéro 4 ne quittait pas les instruments des yeux, tétanisé.

			—	Vous allez faire quoi avec ça ?

			—	Juste te prélever un peu de sang, ça va aller ? Revenons à tes missions.

			Il grimaça quand l’aiguille s’enfonça dans le creux de son coude.

			—	La première est simple. Je veux que tu sautes ta copine de chambre.

			Alors qu’il regardait la seringue se remplir de son sang, Numéro 4 redressa la tête, les yeux écarquillés.

			—	Quoi ? C’est quoi, cette connerie ? Vous êtes malade !

			D’un coup sec, l’aiguille s’enfonça profondément.

			—	Aïe ! Putain !

			—	Règle numéro deux : les missions sont obligatoires.

			—	Si je refuse ?

			Un rire sourd passa difficilement la barrière des filtres du masque.

			—	Tu aimes jouer ! Si tu refuses, il y aura sanction. Et ce jusqu’à ce que tu obéisses.

			Il sentit l’aiguille ressortir lentement de son bras.

			—	La deuxième mission est plus intéressante. Tu devras t’occuper de Numéro 11 avec moi.

			—	Comment ça ? C’est qui, Numéro 11 ?

			—	Celui à qui je viens de prendre un rein. Demain, tu lui enlèveras l’autre.

			Face à la folie de cet homme, une pulsion de survie le poussa subitement à se lever de la chaise en renversant la tablette et tous les instruments du chariot. Il tenta de fuir par le couloir sur sa droite. La mouche humaine ne bougea pas. De son masque à gaz s’échappa froidement : « Arrête-­le. » Après quelques mètres seulement, une atroce douleur à la cuisse stoppa brutalement Numéro 4 dans sa course, le faisant chuter lourdement. Il essaya de se dégager de l’emprise, mais les mâchoires puissantes du chien se refermèrent encore plus fort sur son muscle, le faisant hurler. Les bottes de cuir noir se postèrent devant son visage. La pression s’arrêta instantanément quand le chien entendit : « Stop. » Allongé sur le côté, Numéro 4 attrapa sa jambe en continuant à crier sa douleur. Les bottes disparurent sous l’imperméable noir quand l’homme au masque s’accroupit devant lui.

			—	Tu vois ça ? dit-­il en lui mettant un objet devant les yeux. C’est un leucotome, un long pic à glace en métal inoxydable qu’on utilisait pour les lobotomies. Si tu continues à ignorer les règles, je vais te l’enfoncer dans le cerveau.

			Il saisit une paupière de Numéro 4 par les cils, la souleva et approcha le pic à glace. Numéro 4 eut le souffle coupé.

			—	Je l’enfoncerai par là, sur toute sa longueur. Après le lobe oculaire, j’irai trifouiller le lobe frontal de ton cerveau. Alors, peut-­être que tu n’as pas compris les règles, je suis sympa, je vais te les répéter. Un, ceux qui rentrent dans la partie ne peuvent pas la quitter avant la fin, donc tu ne sors pas d’ici. Deux, les missions sont obligatoires. Est-­ce que ça rentre, ou je te les fais rentrer de force ?

			La vision et l’esprit de Numéro 4 étaient focalisés sur le pic à glace à la limite d’entrer en contact avec son œil. Il n’avait pas le choix.

			—	C’est bon, lâcha-t-il d’une voix qu’il ne se connaissait pas.

			Un cocktail étrange de douleur, de peur et de rage.

			—	Bien ! dit l’individu en se relevant. On va aller soigner cette petite blessure, je ne voudrais pas que ça s’infecte, je vais avoir besoin de toi.
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			La Bretagne a une réputation aussi tenace qu’une tique accrochée à la peau, et Joy se dit que cette journée venait, une fois de plus, confirmer la croyance. Quand elle arriva dans le village de Ploërmel, le ciel était si bas qu’elle eut l’impression d’être sous une chape de béton grise. La pluie s’abattait sur son pare-­brise avec force, défiant la vitesse des essuie-­glaces, et les arbres se déchaînaient sur le bord de la route, avec l’envie manifeste d’arracher leurs racines pour aller courir plus loin.

			La voiture bifurqua sur la droite, juste avant la sortie du village, pour emprunter un long chemin arboré. Joy se demanda si l’ambiance sinistre qui commençait à s’emparer d’elle était due au fait de s’enfoncer dans une nature assombrie par une météo désastreuse ou à l’horreur de la scène de crime qu’elle avait quittée quelques heures plus tôt. Elle arriva au niveau de l’entrée de la propriété de ses parents, marquée par deux poteaux massifs en pierre. Elle contourna le grand chêne central dans la cour pour se garer juste devant la porte d’entrée. Elle aimait cette maison, typique de la Bretagne, avec son toit en ardoise à forte pente posé sur des murs en granit. Chaque fois qu’elle revenait ici, elle se laissait envahir par les bons souvenirs du passé, et avait l’impression de retrouver son âme d’enfant avec l’envie de se laisser porter par ses parents. En sortant de la voiture, elle courut le plus vite possible en se protégeant la tête avec un sac en plastique qui traînait dans sa voiture. Elle frappa fort sur la porte en bois à l’aide du heurtoir en métal. Sa mère vint lui ouvrir rapidement et ne put cacher sa surprise.

			—	Joy ! Mais qu’est-­ce que tu fais là ? Entre vite, ma chérie.

			Joy ôta le sac de sa tête. Les quelques secondes la séparant de la maison avaient suffi à la tremper. Elle se dévêtit, ne sachant pas où poser ses affaires.

			—	Donne-­moi ça, je vais les mettre à sécher devant la cheminée. On a rallumé le feu avec ton père, vu le temps de ces derniers jours. Alors, dis-­moi ce que tu fais là. Tu m’as bien dit vendredi que tu ne venais plus ? Pourquoi tu n’as pas appelé avant ? Tu veux manger quelque chose ?

			—	Maman ! soupira Joy.

			—	Quoi ? Tu vas encore me dire que je pose trop de questions ?

			Joy ne comprenait pas pourquoi son envie de se faire materner disparaissait dès que sa mère ouvrait la bouche.

			—	Je n’ai pas beaucoup de temps, maman, je ne vais pas pouvoir rester, désolée.

			—	Salut, toi ! 

			La voix grave de son père arriva du fond du couloir.

			—	Papa !

			Joy avança vers lui pour venir se caler dans ses bras. C’était en fait de ça qu’elle avait besoin, l’étreinte rassurante de son père.

			—	Pourquoi tu es venue jusqu’ici si tu ne peux pas rester ? lui demanda-t-il doucement en l’embrassant.

			—	Je suis sur une affaire, et j’ai besoin de récupérer des documents qui doivent être là.

			—	Mais on est dimanche ! Ils pourraient te laisser te reposer quand même ! grogna sa mère.

			—	Qui, « ils », maman ?

			—	Tes chefs ! Ton lieutenant, là ! Ce n’est pas humain, ce métier, de toute façon, je te l’ai toujours dit !

			—	Maman, s’il te plaît.

			Joy resta calme malgré le ras-­le-bol d’entendre sa mère lui reprocher son choix professionnel.

			—	Je n’ai aucune envie d’avoir cette conversation, surtout pas aujourd’hui.

			—	Si tu avais fait le même métier que ton père, comme c’était prévu, tu n’en serais pas là !

			—	Maman ! Arrête !

			D’un regard, le père de Joy lui intima le même ordre. Sa mère capitula d’un signe de la main.

			—	Mes documents de fac, ils sont au grenier ?

			—	Oui, attends, je vais venir avec toi, lui proposa sa mère.

			—	Non, maman, je vais trouver.

			—	Bon ! Je prépare un café ? Ou ça aussi tu vas le refuser ? dit-­elle froissée.

			Joy s’en voulut de l’avoir blessée, mais elle avait tellement de mal à supporter ses remarques incessantes.

			—	Je veux bien un café.

			Un sourire se dessina timidement sur le visage de sa mère. Son père resta silencieux. Joy appréciait le respect qu’il avait envers elle. Il ne l’assassinait pas de questions, alors qu’il avait compris que quelque chose n’allait pas. Joy lui serra la main pour lui voler du courage avant de monter. Une partie de son cerveau était en train de la bombarder d’ondes négatives pour lui faire prendre conscience que cette affaire avait le pouvoir de la démolir. Elle respira profondément pour chasser l’idée et monta les escaliers. Elle marqua une pause au premier étage pour voir sa chambre. Toujours le même bien-­être en entrant dans cette pièce. Régression totale de confort et de sécurité. Elle se jeta à plat ventre sur son lit et enfouit son visage dans l’oreiller. Elle s’était rarement autorisée à pleurer en dehors de cette chambre. Elle espérait que ses larmes emporteraient avec elles l’horreur de ces derniers jours. Mais la peur gagnait du terrain et continuait à se diffuser lentement vers chaque recoin de son être.

			 

			Le grenier dégageait une odeur de vieille poussière et de renfermé que Joy adorait. Celle qui fait sortir tous les souvenirs de leurs boîtes. Petite, elle avait passé des heures à jouer dans cet endroit, à l’abri sous les poutres massives. Le grenier était devenu sa cabane où elle pouvait inventer n’importe quoi à l’abri des regards et ressortir ses vieux jouets entassés dans des caisses.

			Elle trouva facilement ses cartons et attrapa celui où il était inscrit « JOY, fac de psycho ». Elle s’assit en tailleur et chassa une toile d’araignée qui venait de s’agripper à ses cheveux. Le dossier était là, juste sous le couvercle : « MÉMOIRE : Criminels nazis et psychologie ». Un craquement derrière elle la fit sursauter. Son père venait de s’accroupir à ses côtés.

			—	C’est quoi, cette affaire, Joy ?

			—	Tu sais que je ne peux pas t’en parler, dit-­elle avec un sourire pincé.

			Il s’approcha d’elle pour déposer un baiser sur son front. Elle retint une larme qui tentait de s’échapper, voulant à tout prix épargner son père. Il ressentit malgré tout son émotion.

			—	Fais attention à toi. Je ne pourrai pas supporter qu’on te fasse encore du mal. Si tu savais comme je m’en veux.

			L’air se retrouva soudain bloqué hors des poumons de Joy sous l’effet de la surprise. Sa bouche s’ouvrit pour le forcer à venir les regonfler. C’était la première fois que son père lui reparlait de ça. Elle hésita à relever, terrorisée à l’idée de remuer la vase. Mais elle devait le rassurer.

			—	Tu n’y pouvais rien, papa.

			—	Si ! J’aurais dû comprendre et te protéger. Il t’a détruite, je n’ai rien vu et j’ai laissé faire. Un père devrait sentir ces choses-­là !

			—	Papa ! J’ai tout fait pour ne rien laisser paraître, tu ne pouvais pas deviner. Et puis c’est fini, tout ça, oublié, classé ! lança-t-elle d’un air léger.

			—	Tu parles à un psy, n’oublie pas.

			Une voix aiguë résonna du bas des escaliers :

			—	Bon, vous avez fini là-­haut ? Le café est chaud !

			—	Ah ! si on n’y va pas tout de suite, elle risque de nous faire descendre la tête en avant, se moqua-t-il.

			—	Elle me fatigue ! souffla Joy.

			—	Elle est inquiète pour toi, Joy. Elle ne sait juste pas comment le dire. Mais crois-­moi, elle se fait beaucoup de soucis.

			Joy attrapa la main de son père au moment où il se redressait. Elle lui offrit un regard intense.

			—	Merci, papa.

			Sa réponse fut un sourire accompagné d’un geste tendre sur la joue.

			Joy prit le temps de rassembler tous les documents en lien avec son mémoire : recherches, notes, brouillons, analyses et rapport final, avant de rejoindre ses parents.

			Le moment passé avec eux fut trop bref, mais Joy savait qu’elle n’avait pas de temps à perdre. Olivier l’attendait, et surtout le jeu macabre, qui n’avait pas la fonction « pause ». Elle se leva du canapé pour récupérer ses vêtements sur la chaise devant la cheminée.

			—	Vous partez mercredi, c’est ça ? demanda-t-elle en enfilant son pull noir moulant.

			—	Oui, pour trois semaines. Si tu as besoin, je prends mon portable, lui dit son père, inquiet.

			—	Profitez bien surtout !

			Comme à son habitude, elle dissimula ses peurs derrière un grand sourire. Elle fut parcourue d’une étrange émotion en serrant son père dans ses bras.
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			Après le lycée, rien n’aurait pu laisser penser que Joy allait devenir gendarme. Elle aurait dû suivre la même voie que son père et devenir psychanalyste. C’était au cours de sa dernière année de fac de psychologie qu’elle s’était sentie attirée par le côté obscur de l’esprit humain. Pas pour accompagner les patients en souffrance, mais pour comprendre ce qui fait naître les monstres. Elle avait donc bifurqué en cours de route, laissant de côté l’idée d’une formation en école psychanalytique et intégrant la faculté de criminologie. C’était devenu une évidence, elle avait donc choisi de s’immiscer dans ce milieu énigmatique et angoissant, ce monde où se côtoyaient folie, logique et cruauté.

			 

			Sur le trajet du retour, elle repensa à ce que son père lui avait dit : « Il t’a détruite. » « Il » s’appelait Adrien. Elle l’avait rencontré en première année de fac. Il avait su la séduire, la couvrir d’attentions et se rendre indispensable pour l’attirer astucieusement dans sa toile. Une fois prise au piège, il avait pu continuer à tisser son fil autour d’elle, l’emprisonnant petit à petit, l’isolant du monde extérieur et faisant d’elle sa chose. Progressivement, Joy s’était éloignée de ses amis et de ses parents, convaincue qu’Adrien avait raison quand il disait qu’ils étaient néfastes pour elle. Puis elle avait mis de côté ses goûts vestimentaires pour devenir « parfaite », comme il le lui répétait souvent.

			Elle avait progressivement perdu toute spontanéité face à lui, choisissant ses mots pour éviter de le froisser et de déclencher une nouvelle colère. Quand sa meilleure amie, Mag, lui avait dit qu’elle ne sentait pas ce type, Joy l’avait mise à la porte de chez elle.

			Puis, en troisième année, le prof de psychopathologie avait abordé le sujet de la perversion en diffusant un court-­métrage. Mag s’était retournée dans l’amphi pour regarder Joy. Cette dernière avait détourné le regard, refusant l’évidence malgré une voix intérieure qui lui hurlait d’ouvrir les yeux. Ce qu’elle vivait avec Adrien était normal pour elle, et si parfois il arrivait à cet homme de l’insulter ou d’entrer dans des colères extrêmes, elle se reprochait d’avoir été assez nulle pour le blesser au point de lui faire perdre les pédales. La culpabilité était devenue son émotion principale. Elle se maudissait de ne pas être assez docile, assez « parfaite », assez aimante, assez obéissante pour qu’il puisse l’aimer sans violence.

			Une longue période de déni avait suivi le cours donné sur la perversion, mais la graine avait été plantée, et, petit à petit, elle avait commencé à germer dans l’esprit de Joy, l’amenant à se poser des questions sur le comportement d’Adrien.

			 

			Un soir, elle avait envoyé un message à Mag pour lui dire qu’elle arrivait, qu’elle avait un besoin urgent de lui parler. Puis elle s’était levée du canapé pour se diriger vers la porte, en disant à Adrien qu’elle sortait. Comme souvent, il l’avait attrapée par le bras et l’avait assise de force en lui faisant remarquer qu’elle ne décidait pas sans lui. Cette fois, elle avait insisté en arrachant son bras de la ferme emprise, et s’était relevée en criant qu’elle était libre. La gifle l’avait paralysée. Il s’était aussitôt excusé, en la prenant dans ses bras. Mais pour elle, le détonateur s’était déclenché. Elle l’avait violemment repoussé en hurlant de ne plus la toucher. La deuxième gifle avait été beaucoup plus forte, faisant scintiller des étoiles imaginaires devant les yeux écarquillés de Joy. Elle avait alors porté la main sur sa joue, et son regard avait rencontré celui de son agresseur, qui n’était plus Adrien. Une vague de panique l’avait submergée quand elle avait compris qu’une pulsion noire s’était réveillée en lui. Les yeux fixés sur elle, les pupilles complètement dilatées, il venait d’ouvrir les portes de la folie destructrice. Il frappa fort. Cette fois, ce n’était pas une gifle, elle venait de tomber sous la douleur d’un coup de poing assené à la mâchoire. Allongée au sol, sonnée, elle l’avait vaguement aperçu se mettre à genoux près d’elle. Elle avait espéré qu’il la serre à nouveau dans ses bras en s’excusant. Mais il avait continué à la frapper. Elle avait senti les os de son visage céder sous la puissance des coups, envoyant des éclairs de douleur aveuglants. Puis son esprit l’avait abandonnée, au moment où les pieds avaient pris le relais pour s’attaquer au reste du corps. Il avait frappé dans le dos, sur les reins, les jambes. Mag, qui habitait au même étage de la résidence étudiante, s’était inquiétée de ne pas voir arriver Joy. Elle avait alors décidé d’aller la chercher, et, alarmée par les bruits, elle avait ouvert la porte sans prévenir. En voyant Joy au sol, inconsciente, le visage en sang, elle avait hurlé et s’était ruée sur Adrien. Il l’avait facilement maîtrisée, toujours animé par sa rage destructrice. Il lui aurait certainement réservé le même sort si les hurlements de Mag n’avaient pas alerté une bonne partie de l’étage de la résidence. Plusieurs étudiants étaient arrivés en courant et, sans réfléchir une seule seconde, s’étaient jetés sur lui pour le neutraliser, en criant aux autres d’appeler la police et une ambulance.

			 

			Les larmes envahirent les yeux de Joy à mesure que les images défilaient dans son esprit. Sa vision devint trop floue pour garder le cap, elle préféra arrêter la voiture sur le bas-­côté. Celle-­ci chassa légèrement en mordant l’herbe grasse. Joy posa son front sur le volant pour évacuer le sanglot douloureux qui lui bloquait la gorge. À la tristesse vint se substituer une rage qui se propagea comme un arc électrique jusqu’à ses poings. Elle se mit alors à frapper fort le volant en laissant échapper des râles mêlés de cris de désespoir. Elle s’en voulait tellement de ne pas réussir à surmonter cela. Quand Adrien avait été condamné à trois ans de prison, elle avait pris cette sanction comme la dernière page de l’histoire, et avait eu envie d’en écrire une nouvelle. Elle ne s’était pas doutée à l’époque que les maux de son premier roman se faufileraient insidieusement dans les pages du suivant, jusqu’à en noircir les pages de leur poison.
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			Brigade de Meaux, 22 heures

			À l’arrière de la brigade, des maisons plus hautes que larges, bien alignées, accueillaient les gendarmes et leur famille. La seule chose qui les différenciait était la couleur de la porte d’entrée. Celle d’Olivier Barrère était orange.

			Alexandra, la femme d’Olivier, s’échappa de la discussion houleuse le temps d’aller ouvrir.

			—	Salut, Joy. Olivier m’a dit que tu devais passer, entre. Désolée, l’ambiance est un peu tendue chez nous, expliqua-t-elle, contrariée.

			En arrivant dans la cuisine, Joy vit Barrère debout, les mains serrées sur le dossier d’une chaise. En face de lui, de l’autre côté de la table, sa fille Alicia argumentait en sa faveur. Une jolie adolescente, brune aux cheveux flirtant avec le bas de son dos. Joy interrompit le débat en appuyant sur son « Bonsoir ». Alicia se retourna vers elle et dégagea une mèche de cheveux qui masquait son regard émeraude.

			—	Joy ! Dis-­leur, toi ! Que tu partais en vacances avec des potes quand t’avais quinze ans !

			Joy se sentit soudain prisonnière de trois paires d’yeux : L’une remplie d’espoir, et les deux autres d’avertissements.

			—	J’ai comme l’impression que quoi que je dise, ça va me retomber dessus, là, non ?

			—	Super ! Merci de ton soutien ! balança Alicia désabusée.

			—	Bon ! interrompit Alexandra. De toute façon, il est trop tard pour parler de tout ça et ton père doit bosser avec Joy.

			—	Non, mais je rêve ! Vous êtes sérieux, là ! Alors quoi ? C’est non ?

			—	On en reparle demain ! Monte dans ta chambre, rétorqua Barrère, énervé.

			Alicia se lança dans l’escalier, exaspérée.

			—	C’est jamais le moment avec vous, de toute façon ! Trop tôt, trop tard, trop occupés ! Sérieux, vous me saoulez ! hurla-t-elle du haut des marches.

			—	Oh ! Tu baisses d’un ton Alicia Barrère ! cria Olivier, qui fut interrompu par le claquement violent de la porte de la chambre.

			Joy se pinça les lèvres pour retenir son rire.

			—	Toi, n’en rajoute pas ! la menaça-t-il, tout en sachant qu’elle ne pourrait pas s’en empêcher.

			—	En fait, tu me parles comme si j’étais ta fille !

			Elle prit une grosse voix pour imiter Olivier devant Alexandra.

			—	Tu baisses d’un ton, Morel !

			—	Sérieusement, tu lui parles comme ça ? s’étonna Alexandra.

			—	Je n’aime pas les ados rebelles qui se rebiffent par principe !

			—	Non, mais je te parle de Joy, là !

			—	Oui, moi aussi.

			Alexandra soupira et afficha un air vaincu. Elle glissa sa main dans les cheveux de son époux.

			—	En même temps, tu passerais facilement pour son père !

			Barrère n’avait que quatre ans de plus que Joy, mais ses cheveux poivre et sel creusaient l’écart. Dans cette ambiance potache, personne n’avait entendu la porte d’entrée s’ouvrir.

			—	Alors comme ça, on organise des fêtes sans moi ?

			Joy se retourna et sauta au cou du petit brun qui venait de les surprendre.

			—	Némo ! Ça y est, t’es rentré quand même !

			Elle était soulagée de le retrouver.

			—	Bien obligé ! Vous êtes perdus sans moi, bande de nazes ! tacla Ben, regard noir pétillant.

			Il s’approcha de Barrère pour une poignée de main franche, transformée en accolade.

			—	Les vahinés t’ont viré, oui ! riposta Barrère.

			—	Ça risque pas ! Raides dingues qu’elles étaient ! Un mec comme moi, elles n’en voient pas tous les jours !

			Joy oublia un instant la gravité de ce qui était en train de se jouer autour d’eux et s’autorisa à rire sans retenue.

			—	Tu m’étonnes ! Petit, chétif et pâle, ça ne doit pas courir les rues à Tahiti ! Et je ne parle pas du reste ! Elles ont découvert ton secret, mon Némo ?

			—	Mon charme, tu veux dire ? Un jour, je te le montrerai, lui dit-­il avec un regard salace.

			Joy, dégoûtée, ferma les yeux pour empêcher l’image de prendre forme. Alexandra et Olivier, quant à eux, semblaient avoir oublié la crise du début de soirée.

			Un petit bonhomme arriva en titubant à l’entrée de la cuisine. Pyjama bleu, doudou en forme de grenouille plaqué contre la joue, et yeux semi-­clos sous le poids du sommeil. Il articula avec peine :

			—	J’arrive pas à dormir, y a trop de bruit.

			—	Viens, mon loulou, je te ramène au lit, dit doucement Alexandra en le soulevant dans ses bras.

			Elle se retourna avant de monter.

			—	Je vous laisse bosser tranquilles, je vais m’installer dans la chambre.

			—	OK, chérie, je termine avec ces bons à rien et je te rejoins, répondit Ben en lui envoyant un baiser volant.

			Habitué, Barrère se contenta de sourire.

			Ben, surnommé Némo, était le troisième membre fidèle de l’équipe d’Olivier Barrère.

			 

			Il devait ce surnom à une soirée un peu trop arrosée chez Olivier. Ce soir-­là, après le repas, Valentin, le fils d’Olivier, regardait le dessin animé Némo, blotti dans les bras de sa mère sur le canapé. Installés dans deux fauteuils côte à côte, Olivier et Ben se racontaient des histoires de boulot en descendant des bières. Quand Ben avait entendu : « Némo est né avec une nageoire plus petite que l’autre », il s’était penché vers Olivier pour lui dire en se marrant :

			—	Moi, c’est avec une couille !

			Il était convaincu d’avoir murmuré, mais manifestement les bières avaient détraqué le réglage du volume. Valentin, qui avait quatre ans à ce moment-­là, avait levé la tête vers sa mère pour lui demander :

			—	C’est quoi, maman, une couille ?

			Alexandra avait assassiné Ben du regard en faisant glisser son pouce sous sa gorge. Olivier lui avait alors renvoyé avec un grand sourire :

			—	T’inquiète, il va s’en souvenir !

			Ben avait tout de suite compris à quoi Olivier faisait allusion.

			—	Non ! Tu ne vas pas faire ça, sérieux !

			—	Je vais me gêner, Némo !

			Le lendemain, il avait trouvé un bocal sur son bureau avec un petit poisson, et tout le monde à la brigade avait su pourquoi.

			 

			Ben revenait de quinze jours de vacances à Tahiti. Barrère l’avait appelé dès son retour pour lui parler de l’enquête et lui demander de les rejoindre en fin de soirée. Joy récupéra le carton qu’elle avait déposé dans l’entrée en arrivant et sortit son dossier de thèse. Elle l’ouvrit sur la table de la cuisine. Avant de s’asseoir, Barrère leur laissa le choix :

			—	Café ou quelque chose de plus fort ?

			Tous étaient d’accord pour commencer par un café.

			—	Il paraît que tu ne vas pas tarder à conclure avec Brice, s’amusa Ben assis face à Joy, alors qu’Olivier faisait couler les cafés. Tu as choisi un bon parti ! Beau blond, jeune, dynamique et fils de commandant. La classe !

			Florac devait ce surnom à Ben, qui l’avait comparé à Brice de Nice dès son arrivée dans l’équipe : blond, prétentieux, obnubilé par son apparence et par ses remarques sans tact.

			—	Tu es jaloux, mon Némo ? rétorqua-t-elle.

			—	Grave, je me le serais bien tapé, moi !

			Olivier posa le plateau devant eux.

			—	Tu vas pouvoir tenter ta chance, il ne devrait pas tarder à arriver, lança-t-il.

			Joy souffla sa déception. Ben lui posa la main sur l’épaule.

			—	T’inquiète, je te le laisse.

			 

			En s’asseyant, Barrère afficha un air sérieux qui eut le même effet sur ses équipiers que la cloche dans la cour de récréation.

			—	J’ai eu la proc, cet aprèm. Vu l’ampleur que prend l’affaire, elle veut la mettre entre les mains de la SR9 de Paris. J’ai fait de mon mieux pour la convaincre de nous la laisser, mais c’est chaud. J’ai juste obtenu un délai. On a intérêt à avoir des résultats et vite, sinon elle nous passe sous le nez, c’est clair.

			Le ton était donné, ils allaient devoir bosser une bonne partie de la nuit pour monter un dossier béton et trouver des pistes concrètes.

			Joy et Barrère commencèrent par expliquer l’affaire à Ben en lui livrant tous les éléments en leur possession.

			 

			À l’arrivée de Florac, Barrère installa le tableau blanc de son fils dans la cuisine et résuma le dossier. D’un trait vertical, il créa deux parties sur le tableau et inscrivit « 77 » dans la première, « 06 » dans la seconde pour distinguer les deux départements concernés par l’enquête.

			 

			Colonne « 77 » : 1 disparition, 2 meurtres.

			Colonne « 06 » : 1 disparition, 1 meurtre, 1 crâne.

			 

			—	Première disparition, il y a cinq ans, le 18 mars 2011. Léo Reles, quatorze ans, disparaît à Annet en rentrant de l’école. Ben, tu te souviens de l’enquête ? demanda Barrère.

			—	Ouais, ma première avec Joy. Bien merdique, avec le beau-­père Donelli sur le dos !

			Barrère dessina un point d’interrogation à la fin de la ligne en signe d’affaire non résolue. Puis il continua.

			—	Avant-­hier, 18 mars 2016, le corps de Mathieu Danieau, vingt-­cinq ans, est retrouvé en position fœtale dans la forêt des Vallières. Code 02F01. Cause de la mort : injection d’essence dans la jugulaire. On attend les résultats ADN des prélèvements effectués sur la scène de crime et dans le véhicule de la victime.

			—	Si le mec a pris soin de trimbaler le corps dans la forêt et de le mettre dans cette position, ce n’est sûrement pas pour rien, intervint Florac.

			—	La classe, Brice ! Tu as fait une commande de neurones pendant mes vacances ?

			—	Je suis peut-­être juste moins con que toi !

			Ben, qui tournait tout à la dérision, rit.

			—	Florac a raison, enchaîna Joy. Un tueur ne déplace sa victime que si c’est nécessaire. Transporter le corps en voiture et le traîner jusque sur le chemin lui ont fait prendre des risques, il ne l’a pas fait pour rien. On peut penser que le lieu a une signification particulière pour lui, ainsi que la position dans laquelle il a laissé sa victime.

			Joy se leva et prit un crayon bleu sur la tablette du tableau. Elle écrivit à la suite de Barrère :

			 

			« 20 mars 2016 : orphelinat – position gynécologique », et fit une double flèche vers « forêt – position fœtale » à la ligne du dessus.

			 

			—	La victime de ce matin, dont on ne connaît pas l’identité, a été retrouvée dans un ancien orphelinat, attachée, jambes écartées. De ses parties intimes s’étaient écoulées une grande quantité de sang ainsi qu’une substance blanche. Si on relie les deux mises en scène, on peut émettre l’hypothèse d’un enfant abandonné à la naissance. Ça n’est qu’une hypothèse qui demande évidemment à être étayée par d’autres éléments.

			—	Pour la victime de l’orphelinat, on a le code 07H03, poursuivit Barrère en écrivant le code en rouge comme le précédent. On passe maintenant du côté de Nice, lança-t-il à Joy, l’invitant à continuer.

			Elle se décala à la colonne « 06 » pour y inscrire : « Adelia Parietti »

			—	On a une victime, Adelia Parietti, frappée et égorgée, chez elle, l’année dernière, une fois de plus un 18 mars. En charge de l’enquête, le lieutenant Donelli.

			Comme Barrère pour la disparition de Léo, elle dessina un point d’interrogation en précisant :

			—	Enquête au point mort. Le code 00F14 a été retrouvé avant-­hier sur sa tombe. Le même jour, le fils de la victime, Maxime Parietti, vingt-­cinq ans, disparaît. Les dernières traces que nous avons de lui, ce sont le flash sur l’A6 vendredi soir et le SMS envoyé à sa copine samedi matin. Depuis, rien.

			À la suite d’« Adelia Parietti » et « Maxime Parietti », Joy inscrivit « Donelli ».

			—	Pour finir, le lieutenant Donelli a reçu un crâne ce matin, code 01F02.

			—	Ah ouais ! Le sac de nœuds ! C’est un sacré merdier, cette histoire, balança Ben, ahuri. Tu m’étonnes que la proc veuille nous retirer l’affaire ! Vous croyez qu’on a affaire à un seul type dans cette histoire ?

			—	Rien ne le prouve, répondit Joy. Pour les deux derniers crimes, je dirais que oui. Par contre, le meurtre d’Adelia Parietti ne correspond pas au profil.

			—	Qu’est- ce que tu veux dire par là ? demanda Florac, qui semblait être redescendu d’un étage dans l’ascenseur habituel de la provocation.

			—	Les deux derniers crimes reflètent une préméditation, une planification et une mise en scène. Les scènes de crimes révèlent, à première vue, que le tueur se contrôle pendant le crime. Il sait ce qu’il fait, comment il le fait et pourquoi il le fait. Il semble faire preuve de sang-­froid. Il ne frappe pas ses victimes, il est sûr de lui et de l’emprise qu’il a sur elles. Il fait aussi en sorte que les supplices durent dans le temps, ce qui est caractéristique d’un tueur organisé. Selon Andrea, la première victime a dû vivre un cauchemar pendant les cinq minutes qui séparent l’injection d’essence de la mort. Quant à la seconde victime, elle avait encore le masque de la douleur gravé sur le visage. Si l’hypothèse que j’ai émise quant à la cause de la mort est avérée, à savoir une injection de formol dans l’utérus, elle a vécu un véritable enfer avant de mourir.

			Par contre, pour Adelia Parietti, ajouta-t-elle en désignant la colonne de Nice « 06 », la scène de crime révèle de la précipitation, de la violence excessive, de la confusion. Rien ne laisse penser que le meurtre était prémédité, et encore moins que le tueur contrôlait la situation. On est donc face à deux catégories de tueur différentes.

			—	Est-­ce qu’un tueur peut passer d’une catégorie à l’autre au fil des années ? demanda Ben.

			—	On peut tout envisager. La typologie des tueurs n’est pas une science exacte, tout comme la psychologie humaine. Il arrive qu’un tueur ne puisse pas être catalogué « organisé » ou « désorganisé », puisque relevant des deux catégories. On a un bon exemple avec Edmund Kemper10 qui était un « tueur mixte ». On peut aussi imaginer qu’Adelia Parietti faisait partie de ses premières victimes et que, depuis, il a évolué dans l’organisation de ses crimes et dans le contrôle de ses pulsions. Je n’ai pas encore assez d’éléments, malheureusement, pour dresser le profil psychologique de notre ou de nos tueurs.

			—	Pour le moment, on se concentre sur ce qu’on a, dit Barrère.

			Il entoura les dates sur le tableau.

			—	Sur les six événements mentionnés, quatre ont eu lieu un 18 mars.

			—	Le type doit avoir un truc à fêter ce jour-­là ! lança Ben. Je me charge de faire des recherches demain matin sur le TAJ11 pour voir les procédures en lien avec cette date les années passées.

			—	Florac, tu nous dis ce que tu as appris sur l’orphelinat ce matin, demanda Barrère.

			—	Suite à un conflit entre le personnel et l’organisation syndicale propriétaire des lieux, le site a fermé ses portes en 1988. Les orphelins ont été replacés par la DDASS dans la plupart des cas. Ils sont un petit groupe à se réunir tous les ans à la même date, anciens orphelins et membres du personnel : j’ai la liste. Concernant les dossiers d’archives, comme je t’ai dit cet après-­midi, il va falloir s’adresser à l’ancienne direction qui les a en sa possession. D’ailleurs, tu as eu le juge d’instruction pour la réquisition ?

			—	Oui, on l’aura demain. Tu récupères les dossiers de tous les ex-­orphelins au siège de l’organisation syndicale qui gérait ça à l’époque et tu les épluches. Dates de naissance, date où l’enfant a été retrouvé, date du décès des parents, date d’arrivée à l’orphelinat… Tout ce qui peut ramener au 18 mars. Concentre-­toi aussi sur les lieux : enfant retrouvé dans une forêt, par exemple.

			—	On récapitule les codes ? proposa Joy. On a 02F01, 07H03, 00F14, 01F02.

			Elle feuilletait en même temps son dossier de thèse, à la recherche de détails sur ce genre de code.

			—	Voilà, c’est là. « L’Aktion 14F13 est une opération du IIIe Reich destinée à exterminer les prisonniers des camps de concentration. La combinaison de nombres et de lettres provient du système de tenue des dossiers SS : “14” désigne l’IKL12, “F” signifie mort et “13” la méthode de mise à mort. Par exemple, les morts naturelles ont été enregistrées avec le numéro de code 14F1, le suicide ou la mort par accident avec 14F2, 14F3 signifiait abattu lors d’une tentative d’évasion. La stérilisation forcée des prisonniers, quant à elle, a été enregistrée 14H7. »

			—	Si, comme tu le penses, intervint Barrère, notre affaire est en lien avec cette opération, on sait ce que signifient le « F » et le « H ». Par contre, on n’a pas d’infos précises sur les chiffres que laisse le tueur.

			—	Un ordre chronologique ? proposa Florac. Dans les codes, avec le « F », on a « 00 », « 01 » et « 02 ».

			—	Un ordre, reprit Joy, mais pas chronologique. Le « 02 » correspond à la victime de vendredi, et le « 01 » à celle de ce matin. Ou alors, ça correspond à l’ordre dans lequel il enlève ses victimes.

			—	Dans ce cas, réagit Ben, il a un endroit pour les séquestrer. S’il a enlevé la victime de ce matin avant vendredi, il a bien fallu qu’il la garde quelque part en attendant.

			—	Ce matin, Joy, tu as parlé d’expériences médicales.

			—	Oui, les programmes d’extermination ont permis aux médecins nazis d’utiliser les prisonniers comme cobayes pour réaliser diverses expériences médicales. C’est le sujet principal de ma thèse.

			Elle présenta la première partie de son dossier à ses équipiers : « Nous, l’État, Hitler et Himmler, prenons la responsabilité. Vous, les médecins, n’êtes que les instruments. »

			—	Après le procès de Nuremberg, que tout le monde connaît, a commencé celui des médecins. Sur le banc des accusés, il y avait une vingtaine de médecins. Dans ma thèse, j’ai développé les actes de six d’entre eux.

			—	Tu as étudié lequel en premier ? demanda Barrère.

			Elle tourna les pages pour s’arrêter sur :

			« I – Carl Clauberg – La démographie négative ».

			Elle lut un passage :

			—	« Les femmes cobayes ignorent ce qu’on va leur faire. On leur laisse penser qu’elles vont subir une insémination artificielle. En réalité, ce que leur injecte Clauberg directement dans l’utérus à l’aide d’une seringue, c’est un liquide blanc afin de leur boucher les trompes, le Formalin, autrement dit du formol. Aussitôt injecté, le produit entraîne de terribles brûlures, une impression de déchirure insoutenable dans le bas-­ventre. Selon une survivante, les femmes avaient l’impression que leur abdomen allait éclater. » Vous comprenez maintenant pourquoi la scène de crime de ce matin a été révélatrice pour moi ?

			—	Ouais, c’est clair, confirma Barrère. Andrea devrait avoir les résultats de l’analyse de sang demain. On saura quel produit a été injecté à notre victime. Si c’est bien du formol, il n’y aura plus de doute possible.

			—	En imaginant que le tueur se réfère à ma thèse, on peut s’attendre à ce qu’il reproduise les crimes dans l’ordre de mon déroulement.

			—	Et l’injection d’essence et le crâne, ça concerne quelle partie ? demanda Ben.

			—	Ce sont des points que j’ai mentionnés dans mon intro. J’ai vu ça tout à l’heure en ouvrant le dossier.

			—	Montre-­nous la deuxième partie pour savoir à quoi on doit s’attendre, intima Barrère.

			Elle feuilleta jusqu’à :

			« II- Aribert Heim – Le Boucher de Mauthausen ».

			—	S’il porte bien son nom, ça va être sympa ! s’exclama Florac. Il fait quoi, celui-­là ? Il découpe ses victimes ?

			—	Une petite tranche de pâté de foie, Brice ?

			—	Vous n’êtes pas loin, plomba Joy. Heim était appelé « Dr Tod », en français « Dr Mort ».

			Elle choisit un passage décrivant le type de personnage qui se cachait derrière ce boucher :

			—	« Heim veut juste tuer et chronométrer le temps qu’il faut à la mort pour engloutir la vie. Il mesure combien de temps on peut survivre sans foie, sans reins, sans cœur. » Il n’anesthésiait pas ses victimes, mesurant ainsi leur résistance à la souffrance.

			—	Putain de taré ! s’énerva Ben. Et dire que tout ça a existé, et qu’on a laissé faire ! Comment des types qui se disaient médecins ont pu participer à une telle barbarie ?

			Le téléphone de Joy se mit à danser sur la table coupant Ben dans sa réflexion sur l’humanité. La surprise se lut dans les yeux des quatre équipiers.

			—	Merde, c’est Donelli ! lança Joy. Une heure du mat, ça pue !
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			Numéro 4

			—	Tu crois vraiment qu’on a le choix !

			—	Je ne pourrai pas ! C’est pas possible !

			—	Donc, tu préfères crever ?

			Elle le menaça du regard sans trouver quoi répondre. Numéro 4 non plus ne se sentait pas capable de mener à bien sa mission, celle de coucher avec la femme qui partageait sa cellule. Mais si c’était le seul moyen de ne pas mourir, il était prêt à le saisir. Il s’assit devant elle, une jambe repliée sous l’autre pour soutenir la cuisse bandée et soulager la douleur de la morsure.

			—	Ça fait des heures qu’on est enfermés tous les deux, et je ne sais rien de toi. Si tu me disais déjà comment tu t’appelles.

			—	Julia.

			Le ton lui fit comprendre qu’elle n’en dirait pas plus.

			—	OK, et tu veux savoir comment je m’appelle peut-­être ?

			Elle éluda la question, comme si cette dernière n’était pas parvenue à ses oreilles.

			—	Et si je refuse ?

			Numéro 4 soupira bruyamment.

			—	Il m’a montré un long pic à glace et m’a promis de me l’enfoncer dans l’œil jusqu’au cerveau, dit-­il en joignant le geste à la parole. Je te laisserai essayer en premier ? Tu me diras comment c’est.

			Elle resta bloquée, le regard dans le vide, comme si son esprit s’était mis hors tension.

			Numéro 4 était épuisé. Sa blessure diffusait, au rythme de son cœur, des ondes de douleur régulières dans toute la jambe. Il mit un terme à la discussion en allant se mettre dans un coin du cachot, le long de la paroi humide. Il préféra rester assis pour éviter de s’endormir. Il se mit à repenser aux derniers instants avant l’enlèvement. La voix du GPS : « Vous êtes arrivé. » L’obscurité. L’endroit sinistre, désert. La violence du choc, le coup à l’arrière du crâne. Il posa sa main sur sa nuque, et la douleur confirma qu’il n’avait pas rêvé. C’était quoi, cet endroit ? Qui lui avait donné rendez-­vous ? Trou noir. Il ferma les yeux et fronça les sourcils pour forcer son esprit à se rappeler.

			La mélodie angoissante qui régnait dans ce souterrain le tenait éveillé malgré la sensation de brûlure sous ses paupières. Un bruit de fond continu de gémissements avec, par moments, une dynamique forte de cris saisissants. Julia s’était recroquevillée, la tête entre les jambes. Il sentait la peur s’approprier chaque partie de son corps, lui donnant envie de crier, de pleurer, ou de vomir. Il ne reconnaissait même plus le mélange de sensations physiques qui avait pris possession de son être.

			Il pensa à Numéro 11 : « Celui à qui je viens de prendre un rein, demain, tu lui enlèveras l’autre. » C’était quelque chose qu’il savait faire. Mais pas de cette façon, sans anesthésie, pour le plaisir de faire souffrir et de condamner à la mort. Il se sentait incapable de faire ça, comme de forcer Julia à avoir des relations sexuelles. Il se demanda si l’instinct de survie prendrait le dessus le moment venu, ou si sa conscience l’en empêcherait. À quel moment devient-­on prêt à n’importe quoi ? À quel moment le monstre en nous est-­il prêt à passer à l’action ?

			Il s’autorisa à fermer les yeux, juste pour les soulager un peu. La fatigue profita de ce faux pas pour l’attirer sournoisement vers le sommeil.
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			21 mars 2016, brigade de Meaux, fin de journée

			Barrère avait réuni l’équipe dans son bureau. Les points clés de l’enquête, évoqués la veille, avaient été reportés sur le panneau de briefing et accompagnés de photos. Un élément supplémentaire venait alourdir le tableau.

			 

			En décrochant le téléphone à une heure du matin, Joy avait immédiatement perçu, dans la voix de Donelli, le désarroi mêlé à l’abus d’alcool. À l’autre bout de la ligne, un homme perdu, qui avait dû errer des heures, sans autre but que fuir la réalité au fil des bars. L’élément déclencheur : l’appel du laboratoire d’anthropologie médico-­légale. Les mots étaient venus s’incruster douloureusement dans son esprit, et il les avait répétés à Joy, comme un message enregistré, sans aucune émotion. Elle s’était alors assise lourdement. Son corps s’était avachi comme si aucun muscle n’avait survécu à la nouvelle. En raccrochant, elle n’avait réussi à prononcer que quelques mots, enfermée dans sa stupeur :

			—	C’est Léo.

			—	Quoi Léo ? avait demandé Barrère d’un ton puissant et inquiet.

			Joy avait alors levé les yeux vers lui, et les larmes avaient débordé avant qu’elle puisse les empêcher de couler. Elle répéta le message, elle aussi d’un ton mécanique.

			—	Le labo l’a appelé, et ils lui ont dit : « La comparaison avec les éléments du dossier médical ne laisse aucun doute possible. Le crâne que vous avez déposé ce matin est bien celui de Léo Reles. »

			Barrère s’était violemment levé de sa chaise pour tourner le dos à ses équipiers. Il avait eu un mal fou à retenir son poing de s’écraser contre le mur. Ben s’était penché derrière Joy pour l’entourer de ses bras.

			—	On l’aura, ce fils de pute, je te le promets, l’avait-­il rassurée.

			—	Si on l’avait eu il y a cinq ans, on n’en serait pas là, avait-­elle répondu.

			—	Bon ! Au moins, on peut désormais effacer un point d’interrogation sur le tableau, avait lancé Florac.

			Foudroyé par les regards de Ben et Barrère, il avait ravalé sa fierté.

			—	Même si je ne connais pas Donelli, j’imagine ce que vous ressentez, désolé.

			Ils avaient fini la nuit en acceptant le deuxième choix d’Olivier : autre chose que du café.

			 

			Barrère commença le briefing en annonçant les nouveaux éléments de la journée.

			—	Une disparition inquiétante a été déclarée ce matin à Magny-­le-Hongre, à deux kilomètres de l’orphelinat où on a retrouvé notre victime hier matin. Une femme de vingt-­cinq ans, Clarisse Lefeur, qui ne s’est pas présentée à son travail samedi matin. Une de ses amies avait rendez-­vous avec elle samedi soir, et ne l’a pas vue non plus. Elle n’a pas pu la joindre la journée du dimanche. Elle a donc décidé d’appeler ses parents, qui habitent, devinez où, à Nice. L’alerte a été donnée ce matin. L’amie en question a accepté de se déplacer à l’IML pour identifier le corps. Elle est formelle, il s’agit bien de Clarisse. Les parents sont en route.

			—	Vingt-­cinq ans. Notre première victime, Mathieu Danieau, avait lui aussi vingt-­cinq ans. Ce n’est peut-­être pas un hasard. Si le tueur les choisissait en fonction de leur âge ? suggéra Ben.

			—	C’est possible, convint Joy. Il faut aussi qu’on cherche à savoir s’il existe un lien entre les victimes, ajouta-t-elle.

			—	Tu penses qu’elles se connaissaient ?

			—	Joy et Florac, vous interrogez les proches dès demain pour savoir, coupa Barrère. On a autre chose. Andrea a reçu les résultats d’analyse sanguine d’hier. Traces d’éther, et Joy, tu as vu juste, formol.

			—	J’aurais préféré avoir tort !

			—	Pour une fois !

			Elle ne prêta pas attention à la perche de Florac, préoccupée par la suite de l’enquête.

			—	On est vraiment dans la merde ! lanca-t-elle.

			—	Mais on a son plan d’action grâce à ta thèse, rassura Ben.

			—	Reste à savoir dans quel ordre il va décider d’agir, et surtout où.

			Avant de se projeter, Barrère souhaitait terminer sur les infos de la journée.

			—	Florac, tu as pu récupérer les dossiers des ex-­orphelins ?

			—	Ouais, heureusement qu’on avait la réquise, ils ont fait une sacrée gueule quand j’ai emporté les cartons !

			—	On va fouiller, alors ! dit Ben en souriant.

			—	Ben, le TAJ ?

			—	Rien, ni pour le 18 mars, ni pour la forêt des Vallières, ni pour l’orphelinat.

			—	OK. Dernière info reçue avant votre arrivée, conclut Barrère en écrivant sur le panneau, la voiture de Maxime Parietti a été retrouvée. Zone industrielle de Créteil, fenêtre conducteur explosée, pas de traces de Maxime.

			—	Merde ! Une agression ? demanda Ben.

			—	Possible, on en saura plus avec le rapport de la police scientifique. Ils ont aussi retrouvé, à cent mètres de la voiture dans un parking souterrain, une barre de fer gisant au milieu de morceaux de verre.

			—	Maxime Parietti a lui aussi vingt-­cinq ans, appuya Joy.

			—	Au fait, on a les résultats ADN pour la première scène de crime et la lettre anonyme ? demanda Florac.

			—	J’allais y venir, dit Barrère. Oui, on les a. Rien sur la lettre, ni empreintes digitales, ni ADN. Dans la voiture de Mathieu Danieau, on n’a retrouvé que son ADN, et aucun élément exploitable sur la scène de crime.

			—	On est face à quelqu’un qui contrôle parfaitement ce qu’il fait, rappela Joy. Il ne laissera aucune trace, sauf si c’est dans son intérêt.

			—	Comment ça ? demanda Florac.

			—	Pour nous entraîner où il veut, ou nous mettre sur une fausse piste. Ce type est très intelligent. Il prend plaisir à jouer avec nous. Tout ce qu’il fait est calculé et minutieusement préparé. Il a voulu qu’on découvre le premier corps pour nous dévoiler son existence. Maintenant, il joue avec nous pour nous prouver sa supériorité. Il veut qu’on le traque, mais pas qu’on l’arrête. Il veut recommencer, encore et encore. Il en a besoin. Il va tout faire pour qu’on le suive de près, qu’on soit témoin de ses cruautés, mais qu’on n’arrive pas à le choper.

			—	À ton avis, il va recommencer prochainement ? demanda Ben.

			—	Il n’agit pas selon des cycles réguliers. Premier passage à l’acte, du moins à notre connaissance, il y a cinq ans. Il attend quatre ans avant de tuer Adelia Parietti. Ensuite il fait une nouvelle pause d’un an avant de tuer Mathieu Danieau, et même pas deux jours après, il tue Clarisse Lefeur. S’il n’a pas perpétré d’autres crimes cachés, ça veut dire qu’il a brutalement accéléré son rythme.

			—	Et il ne va plus s’arrêter, c’est ça ? demanda Barrère.

			—	Non, pas avant d’être enfermé ou tué. Certains tueurs en série commettent plusieurs meurtres rapprochés, puis font une pause avant de reprendre. Mais là, j’ai la sensation qu’il va tuer de plus en plus fréquemment pour accélérer la partie et ne pas nous laisser le temps de réagir, encore moins d’anticiper. Il faut donc qu’on s’attende à un autre crime dans les heures à venir.

			—	Le deuxième barge de ta thèse, c’est le « Boucher », c’est ça ?

			Joy confirma la remarque de Ben d’un signe de tête, semblant réfléchir en même temps. Son regard se figea dans le vide. Son esprit venait de quitter la pièce. Elle se mit à penser et ressentir comme le tueur. Elle commença à parler d’une voix monocorde :

			—	Il a déjà commencé à torturer sa victime. Il veut prendre le temps d’observer les effets de ses mutilations. Il ôtera les organes les uns après les autres, laissant peut-­être même quelques heures entre chaque opération. Il a forcément un endroit où il retient ses victimes, un endroit isolé où il peut les laisser hurler à volonté et ainsi satisfaire son besoin de faire souffrir. Il ne veut pas que la victime meure trop rapidement, il commencera par prélever des organes sans lesquels on peut continuer à vivre quelques heures. Quand les fonctions vitales de la victime seront vraiment critiques, il la déplacera à l’endroit où il veut qu’on la retrouve. Il choisira un endroit reculé et désert pour ne pas risquer d’être vu. Il fera ça de préférence la nuit. Il restera avec sa victime jusqu’à ce qu’elle meure pour prendre un maximum de plaisir. Pour être sûr que le corps soit retrouvé, il optera pour un endroit régulièrement fréquenté la journée.

			Florac voulut intervenir, mais Barrère l’en empêcha d’un geste de la main. Comme Ben, ils savaient qu’il ne fallait pas interrompre Joy dans ces moments-­là. Elle était dans une sorte de transe qui pouvait leur permettre d’obtenir des éléments indispensables pour la traque.

			—	Il va donc emmener sa victime dans un endroit qu’il a suffisamment surveillé pour savoir que la nuit, il n’y a personne, et que la journée, il y a du passage. La victime sera presque morte, il aura donc besoin d’un véhicule pour la transporter. L’endroit sera reculé, mais accessible en voiture. Il sait que d’autres véhicules ont l’habitude de se rendre là-­bas, il ne prendrait pas le risque qu’on retrouve les traces de sa voiture. Ou alors, comme pour Mathieu Danieau, il utilisera la voiture de la victime.

			Elle releva les yeux vers ses équipiers attentifs.

			—	Ben, tu peux répertorier les bâtiments désaffectés et isolés du département ?

			—	Je lance une recherche, dit-­il en s’approchant de l’ordinateur posé sur le bureau.

			—	Il nous faut la liste des disparitions déclarées ces dernières semaines dans la région, et chaque nouvelle alerte doit retenir notre attention. Il séquestre ses victimes, j’en mettrais ma main à couper. Il s’amuse à les torturer quand il veut, satisfaisant ainsi régulièrement son fantasme de pouvoir ou de vengeance.

			—	De vengeance ?

			—	C’est souvent ce qui anime les tueurs en série, le besoin de se venger de quelque chose qu’ils ont vécu.

			—	Et tu y es pour quelque chose visiblement, balança Florac avec son tact inné.

			Cette remarque surprit tout le monde. Ben détacha son regard de l’ordinateur et releva la tête vers lui.

			—	C’est vrai, quoi ! se défendit Florac avant toute attaque. Il doit t’en vouloir, non ? Il te réserve une première affaire de merde il y a cinq ans alors que tu intègres juste la brigade. Ensuite, il se sert de ta thèse pour massacrer ses victimes, et il t’envoie une lettre personnellement. Rappelle-­moi la fin du message sur cette lettre.

			—	« Que le meilleur gagne, Joy », soupira-t-elle.

			Florac afficha un air d’autosatisfaction.

			—	Si ce n’est pas une quête de pouvoir ou de vengeance sur toi, ça !

			Joy encaissa silencieusement, en se disant que ce jeune con avait peut-­être raison.

			—	Ouais, enfin il ne s’en est pas mal pris à Donelli aussi ! rétorqua Ben. Il en a surtout après les flics, oui !

			—	On fait figure d’autorité, dit Barrère. Si, comme tu le dis, le tueur a un désir de pouvoir, on représente les personnes à contrôler pour assouvir au mieux son fantasme.

			—	Sauf qu’on n’atteint jamais la réalisation d’un fantasme.

			—	Ce qui signifie ?

			—	Qu’il va amplifier ses actions. À mesure qu’on se rapprochera de lui, il sera de plus en plus cruel avec ses victimes, et tordu avec nous.

			—	La liste des endroits abandonnés est longue ! annonça Ben, les yeux rivés sur son écran. Entre les anciennes usines, les entrepôts, les manoirs, les hôpitaux, les hôtels ! Il va nous falloir un gros coup de bol pour tomber dessus !

			—	Il agira cette nuit.

			Joy venait d’interloquer tout le monde. Ses trois équipiers attendaient visiblement la suite sans savoir quoi dire.

			—	Il sait qu’on a compris. Il est assez intelligent pour se mettre à notre place, pour anticiper nos déductions et pour savoir que les résultats d’analyses sont tombés. Il ne va pas attendre qu’on trouve l’endroit de sa prochaine scène de crime, il agira cette nuit.

			—	Putain ! On fait quoi ? On ne va pas attendre que ça se passe ! grogna Barrère.

			—	Il y a combien d’hôpitaux abandonnés, Ben ? Il se peut qu’il agisse dans un de ces lieux, en écho aux actes des médecins nazis.

			—	J’en ai deux, mais il y a aussi un sanatorium et un hôpital psychiatrique.

			—	Rien ne nous dit qu’il va faire ça là-­bas ! Merde !

			Joy savait que Barrère pouvait rapidement se laisser emporter par la colère quand il était face à une impasse. Elle ignora sa remarque.

			—	Montre-­moi où ils se trouvent, dit-­elle en s’approchant de Ben et en s’appuyant sur le bureau pour observer l’écran d’ordinateur.

			Elle interrogea Barrère du regard.

			—	OK, on y va ! lui lança-t-il.

			—	Le sanatorium et l’HP sont proches. Deux groupes de deux !

			Il ouvrit son casier pour saisir son arme et la glisser dans son holster.

			—	Ben, imprime la carte !

			—	C’est fait, chef !

			Il arracha la feuille de l’imprimante pour la regarder.

			—	Florac, tu viens avec moi, on prend les deux hôpitaux. Joy et Ben, vous allez au sanatorium et à l’HP.

			Tout le monde s’équipa rapidement pour se précipiter aux voitures. En arrivant sur le parking en courant, Ben donna une tape sur la fesse de Joy :

			—	Monte, poulette, c’est moi qui pilote !

			Joy ouvrit la portière conducteur.

			—	Sûrement pas ! On n’a pas de temps à perdre ! lui répondit-­elle.

			—	Je suis trop jeune pour mourir, merde !

			—	Arrête de pleurnicher ! Grimpe !

			Les deux voitures démarrèrent en trombe et se séparèrent au premier carrefour.
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			Numéro 11

			Les phares de la voiture n’éclairaient que partiellement le chemin grignoté par les branches. Les arbres et leur multitude de bras crochus s’amusaient à absorber le faisceau blanc pour brouiller les pistes. Le corps nu, enfermé dans le coffre, bringuebalait au gré des ornières successives. Numéro 11 n’avait plus la force de crier sa douleur. Au volant, l’homme avait changé d’apparence. Plus de masque à gaz ni d’imperméable en cuir noir. Un long manteau ample anthracite recouvrait intégralement son corps, et une capuche large et fluide retombait de chaque côté de son visage.

			La végétation s’écarta pour dévoiler l’endroit qui semblait les attendre. L’homme arrêta la voiture en laissant les phares éclairer l’entrée du bâtiment. Il tira vers l’avant sur les deux côtés de la capuche et descendit de la voiture pour aller s’assurer que l’endroit était désert.

			L’esprit de Numéro 11 avait préféré faire un détour par une contrée onirique. Il était allongé nu, sur son lit, dans l’obscurité de sa chambre. Sa femme était blottie contre lui. Elle lui murmurait à l’oreille que ses douleurs allaient bientôt disparaître pour laisser place à un sentiment de plénitude. Il sentait son souffle chaud sur son visage et sa voix douce l’accompagner dans sa descente vers le néant. Il accepta de lâcher prise, rassuré par la présence de son épouse. Des bruits de pas sourds vinrent envelopper les images. Pourtant, ils étaient seuls et sa femme était toujours contre lui. La porte de la chambre grinça, une silhouette se dessina dans la lumière du couloir, et, comme lâchée par un élastique trop tendu, elle se retrouva subitement à côté du lit, collée à lui. Il se sentit porté comme un poids mort. Une détonation, plus rien.

			L’homme venait d’ouvrir le coffre de la voiture, de saisir le corps de Numéro 11, de le basculer avec peine sur son épaule, et de claquer la porte du coffre.

			 

			Barrère et Florac arrivèrent à la première adresse relevée par Ben. Un vieil hôpital désaffecté, dans une zone d’activité que les squatteurs semblaient apprécier. À l’arrivée de la voiture, des silhouettes se levèrent derrière les fenêtres pour observer les visiteurs. Barrère et Florac comprirent tout de suite qu’ils n’étaient pas les bienvenus.

			—	On y va ? demanda Florac confiant.

			—	On fait demi-­tour. Le mec ne viendra pas dans un nid de témoins pour exposer son crime ! pesta Barrère.

			—	On pourrait aller faire un tour quand même, il y a sûrement des trucs à trouver là-­dedans !

			—	Oui, la merde ! cracha Barrère. Et on est déjà assez dedans, je crois !

			Florac se ravisa.

			 

			Sur le chemin menant au sanatorium, Joy râlait à chaque trou qu’elle ne parvenait pas à éviter. Ben se soulageait de la violence des chocs en s’accrochant à la poignée au-­dessus de la portière.

			—	On n’est plus très loin ! dit-­il avec la voix aussi saccadée que la conduite de Joy.

			Joy stoppa la voiture.

			—	OK. Alors on s’arrête là et on continue à pied. On ne prend pas le risque qu’il nous entende.

			—	Oh, putain, oui ! Ça fait du bien quand ça s’arrête ! Tu roules vraiment comme une merde, Joy !

			Ils se mirent à avancer le long du chemin, éclairés par leurs lampes torches, évitant les branches qui se jetaient devant eux à mesure qu’ils progressaient. Joy fit un signe à Ben qui se tenait en arrière, légèrement décalé sur le côté. Elle éteignit sa lampe. Ben l’imita aussitôt. Elle lui indiqua alors la lumière qui venait de derrière les branchages. Ils s’emparèrent tous les deux de leurs armes et marchèrent vers les lieux en essayant d’être les plus discrets possible. Arrivés à l’endroit où les arbres formaient un passage vers le bâtiment, de chaque côté du chemin, Joy et Ben s’accroupirent et observèrent sans risque d’être vus. Une voiture faisait face au sanatorium. Les phares éclairaient les immenses verrières en façade. Le cœur de Joy se mit à accélérer. Elle connaissait cette sensation, celle de l’excitation maximale d’être tout près du but. Celle qui masque complètement la peur, brouille la raison et aiguise tous les sens pour passer en mode instinct. Au même moment, ils perçurent un mouvement derrière une des baies. Ils échangèrent un bref regard, et un hochement de tête leur suffit pour se mettre à progresser vers la bâtisse. Ils firent un premier arrêt à l’arrière de la voiture, sachant que les phares masqueraient leur présence. Ils vérifièrent qu’il n’y avait personne dans le véhicule, avant de se faire signe de repartir. Ils pénétrèrent silencieusement dans 
le sanatorium.

			 

			Il avait déjà choisi l’endroit où déposer le corps avant de venir. Derrière une grande fenêtre en façade pour l’exposer au maximum. Il imagina le tableau quand les paintballeurs viendraient le lendemain. Il les visualisa en train d’arriver, de descendre de voiture en se marrant entre copains, et de s’arrêter net face au spectacle : un homme mutilé, attaché derrière la verrière. Seule cette idée l’excitait. Il déposa brutalement le corps au sol, se soulageant du poids sur ses épaules.

			—	On y est, Numéro 11 ! C’est le grand final.

			Il lui donna des claques pour le faire revenir à lui.

			—	Ce que j’ai prévu pour toi sera grandiose. On va se souvenir longtemps de toi. Enfin, surtout de moi, ajouta-t-il en riant. Oh ! Tu m’entends ?

			Il le secoua plus violemment. La tête se balançait sans retenue, le corps était mou.

			—	T’as pas fait ça !

			Il posa deux doigts sur la jugulaire de sa victime et fut saisi d’une rage folle quand il s’aperçut que le cœur ne battait plus.

			—	Non ! C’est moi qui choisis si tu vis ou si tu meurs ! Putain !

			Il se mit à tourner comme un chien enragé, tapant contre les murs, se tenant la tête serrée entre ses mains crispées de haine. Il se jeta à genoux près du corps et se mit à pratiquer un massage cardiaque puissant pour le ramener à la vie en criant : « C’est moi qui décide ! »

			 

			Des bruits sourds suivis de sons plus marqués indiquèrent à Ben et Joy où se diriger. Ils arrivèrent à l’entrée d’un long couloir ponctué de portes. Les bruits semblaient venir de la droite, d’une pièce donnant sur les grandes baies éclairées par les phares de la voiture. Ils avancèrent, arme au poing, le long de la cloison. Une voix les stoppa : « On n’a pas fini, je te dis ! C’est moi qui décide, OK ! » Ils avaient maintenant clairement repéré d’où venaient les bruits. Ils accélérèrent le mouvement, et, en passant trop près d’une porte, la veste de Ben s’accrocha à la poignée.

			 

			Il continuait à s’acharner sur le corps, espérant le réanimer pour mieux le tuer. Il s’arrêta net en percevant le craquement. Curieusement, il retrouva son calme, resta à genoux près du corps, tête penchée vers l’avant, capuche en place. Il tourna lentement son visage masqué par le bord du tissu, animé par une envie qui lui brûlait les veines des mains. L’envie de tuer.

			 

			Joy se mordit la lèvre inférieure en jetant un regard d’insulte à Ben. L’arrêt brutal des bruits et des cris leur fit immédiatement comprendre qu’ils étaient repérés. Plus le temps de réfléchir, ils se positionnèrent rapidement près de l’ouverture de la pièce. Ben jeta furtivement un regard vers l’intérieur pour juger de la situation. Un homme à genoux lui tournait le dos, immobile. Devant lui, au sol, un corps nu.

			—	Gendarmerie ! Tes mains ! Lève tes mains !

			L’homme resta immobile.

			—	Maintenant !

			La force de l’intonation provoqua visiblement une panique chez l’homme qui mit les mains sur sa tête en pleurant.

			—	Je ne voulais pas lui faire de mal, je vous le jure. On est des adultes consentants, je n’ai rien fait de mal, là.

			Joy serra le poing à se rentrer les ongles dans la paume et frappa le mur du talon en se retournant.

			—	Merde, on s’est gouré ! Putain !

			Alors que Ben passait les menottes à l’homme, Joy appela Barrère.

			—	On est au sanatorium, on vient de tomber sur un mec qui a ligoté et bâillonné une pute pour lui infliger des trucs qu’elle n’avait pas l’air prête à accepter. On l’embarque. Ça donne quoi de votre côté ?

			—	Rien, on repart du deuxième hôpital, bien occupé comme le premier.

			—	OK ! On largue notre type en cellule et on vous rejoint à l’HP.

			 

			Ce n’était qu’un chat. Il avait fait tomber un outil en sautant sur une étagère. Dommage, il aurait aimé décharger sa pulsion sur quelque chose de plus résistant.
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			22 mars 2016, 1 h 30

			—	On est forcément passé à côté d’un truc !

			Joy était en route vers l’hôpital psychiatrique, côté passager, cette fois. Elle avait allumé le plafonnier et était penchée sur la liste des endroits abandonnés dépliée sur ses genoux.

			—	Vu le nombre d’endroits, c’était un peu la loterie en même temps ! concéda Ben.

			—	Il ne laisse rien au hasard, il y a un détail qui devrait attirer notre attention, c’est sûr.

			Le silence s’installa dans la voiture. Ils cherchaient tous les deux à côté de quoi ils auraient pu passer. Joy reprenait les endroits un par un. Ben visualisait le panneau de briefing à la recherche d’un lien qu’ils auraient pu zapper.

			Comme un clown qui sort de sa boîte au bout d’un ressort, Joy se redressa subitement et colla sa tête au siège.

			—	Demi-­tour ! On s’est planté avec les hôpitaux ! J’appelle Barrère ! s’excita Joy.

			—	Quoi ? Et on va où ?

			Elle avait déjà composé le numéro de Barrère. Elle indiqua la direction à Ben d’un geste de la main.

			—	Ce n’est pas un hôpital, on a fait fausse route !

			Grâce à son kit mains libres, elle parlait aussi bien à Barrère qu’à Ben.

			—	Dans la liste, il y a un site qui s’appelle « la Nausée ». J’ai regardé la description, c’est un ancien abattoir. Il est là-­bas, c’est sûr !

			—	C’est pas vrai, hein ! hurla Barrère. Et ça ne vous a pas sauté aux yeux avant ! Un boucher, c’est évident, merde ! Envoie l’adresse, on se retrouve là-­bas. Put…

			Le téléphone avala le dernier mot. Joy regarda Ben avec les yeux d’une gamine saoulée de se faire engueuler par son père, ce qui arracha un sourire à son équipier.

			 

			Ils avaient laissé les véhicules plus loin. Le ciel dégagé et la lune quasiment pleine leur permettaient de progresser facilement dans cet environnement dominé par une végétation dense. Ils arrivèrent sur un site composé de plusieurs entrepôts en béton, d’un château d’eau et, face à eux, d’un immense bâtiment en briques orange parsemé de multiples verrières cassées. Les anciens portails avaient été démontés, laissant de grandes ouvertures au pied de la longue bâtisse. L’équipe se divisa de nouveau pour pénétrer simultanément aux deux extrémités de l’endroit. Ils évoluèrent lentement dans l’allée centrale bordée, de part et d’autre, d’une succession d’enclos. La lumière de la lune s’infiltrait par les nombreuses fenêtres de toit entre les poutres métalliques rouillées. Les enclos étaient délimités par des murets de béton, et chaque entrée était entourée de poteaux en bois. Les ronces et le lierre avaient largement remplacé les animaux, mais l’odeur, quant à elle, avait signé pour un bail plus long. Les zones d’enclos étaient régulièrement séparées par des pièces vitrées, où du vieux matériel était toujours présent : des grandes étagères en bois, des balances pour animaux, des crochets. Joy pencha prudemment la tête dans une de ces pièces, la main droite tenant son arme, posée sur sa main gauche dirigeant sa lampe. Devant les étagères, sur une vieille balance en bois, sa lampe dévoila une masse noire brillante. Sans s’attarder, elle éclaira rapidement l’ensemble de la pièce, et se replia le long d’un enclos. Elle rejeta sa tête en arrière contre le mur et ferma les yeux en grimaçant. D’un signe de tête, elle invita Ben à regarder. Il se pencha à son tour dans l’ouverture de la porte et se recula rapidement. Il colla son dos au mur, en miroir de Joy, et fronça les sourcils de dégoût et de colère. Joy fut la première à reprendre la progression, traversant la pièce où le corps de Numéro 11 était suspendu. Elle s’approcha du corps et s’accroupit pour effectuer la vérification qu’elle savait inutile. Le pouls avait cessé de battre depuis longtemps. Elle aperçut à quelques dizaines de mètres Barrère et Florac avancer dans sa direction. Elle leur fit signe de rester vigilants et silencieux et se dirigea vers eux. Elle se contenta de chuchoter :

			—	Trop tard.

			Un râle sortit de la gorge de Barrère au moment où il envoya son poing s’écraser contre le muret.

			—	On l’avait ! Merde ! pesta-t-il.

			—	Il est peut-­être encore là.

			—	Et Ben, il est où ?

			Elle inclina sa tête vers l’endroit où il était resté figé. Il encaissait la vision du corps et la rage d’être arrivé trop tard.

			Après avoir fait le tour du bâtiment et des locaux environnants, ils s’étaient rendus à l’évidence : le tueur ne les avait pas attendus. Prévenus par Barrère, les techniciens en identification criminelle arrivèrent sur les lieux, suivis de peu par Andrea. Quand elle descendit de sa voiture, un des techniciens alluma le projecteur qu’il venait d’installer à l’extérieur pour éclairer le bâtiment. Le choc provoqué par la vision de la scène la stoppa dans son élan. Étant donné sa profession et ses années d’expérience, elle était loin d’être sensible aux scènes de crimes. Mais dévoilé aussi brutalement, ce corps risquait de laisser la même empreinte qu’un flash dans les yeux. Il était derrière une grande verrière, des crochets à bestiaux lui traversant les pieds. Son visage recouvert de sang indiquait qu’il avait été égorgé après avoir été pendu, tel un animal. Une plaie béante laissait voir l’intérieur de son ventre… vide. Son entrejambe aussi était vide.

			Andrea pénétra dans le bâtiment et croisa Ben qui en sortait. Il s’éloigna pour fumer. Les scènes de crimes n’étaient définitivement pas son truc. Il avait déjà du mal avec la salle d’autopsie, mais l’étape précédente lui était tout simplement insupportable. Être face au corps, exposé tel que le tueur l’avait décidé, comme une marionnette gore, déclenchait chez lui des émotions insupportables. Andrea traversa les enclos pour rejoindre le reste de l’équipe. Ils observaient le corps de dos. Les deux plaies suturées et infectées de chaque côté des lombaires venaient entourer le dernier « 1 » du code incisé sur les vertèbres en caractères sanguinolents : « 11F11 ». Joy et Barrère restaient anormalement silencieux et distants. Les émotions responsables de leur mutisme étaient pourtant différentes. Barrère était en colère alors que Joy ressentait une énorme culpabilité.

			—	Vous m’expliquez comment vous avez découvert le corps, ou vous continuez à faire la gueule ? s’étonna Andrea.

			Aucun des deux ne se précipita pour répondre. Ressentant le malaise, Florac prit l’initiative de l’explication. Joy fut agréablement surprise, d’une part de sa réaction, d’autre part de sa justesse dans l’explication des faits. Andrea se dirigea vers l’autre côté de la pièce et s’arrêta quelques instants près de Joy.

			—	Vous avez fait tout ce que vous pouviez, chuchota-t-elle.

			—	Non, justement ! se braqua Joy. Je me suis plantée sur toute la ligne.

			À l’opposé de la pièce, la vieille balance-­bascule en bois était déséquilibrée. Au premier plan, sur le plateau destiné à recevoir les poids, la masse noire brillante, que Joy avait aperçue, ne suffisait pas à équilibrer la charge de ce qui reposait sur le tablier. Andrea fit le tour de la balance pour observer le contenu de la pesée. Dans une bassine métallique, des masses visqueuses s’agglutinaient les unes aux autres, fusionnant en un pudding d’une couleur indescriptible.

			—	Mierda ! Il a vidé le corps là-­dedans ! Hijo de puta !

			Elle interpella Joy du regard.

			—	Il serait mort quoi qu’il arrive, mi bella. Les deux cicatrices dans le bas du dos datent de plusieurs jours. Et les reins sont là, ajouta-t-elle en montrant la bassine.

			Florac sentit la nausée frapper à la porte. Il détourna le regard et essaya de bloquer son imagination.

			—	Il serait peut-­être mort ! explosa Barrère. Mais on aurait pu arrêter cet enfoiré si on ne s’était pas gouré d’endroit !

			Andrea se déplaça doucement pour venir se planter à quelques centimètres seulement devant lui, et le dévisagea.

			—	Alors, tu aurais peut-­être dû examiner la liste des endroits désaffectés, lieutenant ! le provoqua-t-elle.

			Il déversa toute sa colère à travers son regard. Le noir de ses pupilles avait envahi le bleu de ses yeux. Andrea savait qu’elle prenait le risque d’une riposte brutale et désagréable. Elle travaillait avec lui depuis de nombreuses années et le connaissait suffisamment pour savoir qu’il en voulait à Joy, et qu’il refuserait de se remettre en question, par fierté ou par peur. Joy scruta la réaction de Barrère, en se disant qu’Andrea n’avait pas froid aux yeux. Après quelques instants, un léger sourire se dessina au coin des lèvres de Barrère. Il abandonna le duel des regards avec Andrea pour se diriger vers la sortie. Avant de franchir la porte, il se retourna.

			—	Tu m’appelles quand tu commences l’autopsie, je veux être là.

			Il parlait d’une voix calme. Puis il regarda Joy.

			—	On rentre ensemble, je te ramène.

			—	Et sinon ? coupa Florac. Quelqu’un sait ce que c’est que ça ? demanda-t-il en indiquant la masse noire.

			Il était impossible de deviner que l’œuvre sculptée avec mauvais goût portait, quelques heures avant, le nom de chat.
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			22 mars 2016, 8 h 15

			La deuxième nuit blanche avait intensifié le violet sous les yeux noisette de Joy. Elle sourit à son reflet dans le miroir en s’imaginant la réflexion de Ben « C’est une nouvelle tendance, le fard à poches ? » Sourire qui s’estompa rapidement quand elle pensa au tueur. Elle se demanda si lui prenait le temps de dormir, ou s’il était déjà en train de torturer sa prochaine victime. Perdue dans ses pensées et les images des scènes de crimes qui défilaient dans son esprit, elle sursauta quand la sonnette retentit dans son appartement. Elle râla dans sa salle de bains en enfilant son tee-­shirt en V noir.

			—	Merde, on avait dit 9 heures !

			Elle sauta dans son jean et traversa le salon en se dandinant pour le remonter.

			—	J’arrive !

			En ouvrant la porte, elle lâcha :

			—	Je suis pas prête, Florac, on avait dit…

			La surprise absorba la fin de sa phrase, et elle regretta de ne pas avoir pris le temps de boutonner son jean.

			—	Bonjour, Joy.

			L’espace d’un instant, son esprit échoua à analyser la situation. Puis elle se sentit subitement projetée en arrière. Un retour brutal vers le passé.

			—	Lieutenant, je… pardon, je ne m’attendais pas à vous voir.

			—	Vous me laissez entrer quand même ?

			Elle se décala sur le côté en l’invitant à avancer d’un geste de la main et boutonna rapidement son pantalon en refermant la porte. Il n’avait pas beaucoup changé : quelques cheveux blancs tentaient une invasion sur les tempes, et il avait visiblement gardé l’habitude de sa barbe de trois jours. Joy se souvint alors à quel point elle aimait la couleur de ses yeux, un bleu très clair qui avait le pouvoir d’adoucir son visage souvent fermé. Elle se sentit mal à l’aise et ne sut pas comment l’accueillir. En sortant de sa douche, elle était à mille lieues d’imaginer que Philippe Donelli se trouverait dans son salon cinq minutes plus tard.

			 

			*

			 

			Alexandra Barrère avait entendu Olivier rentrer vers 6 heures du matin, et avait rapidement compris qu’il ne monterait pas la rejoindre. En descendant les escaliers deux heures plus tard, elle le trouva absorbé par le sillon qu’il dessinait dans son café en faisant machinalement tournoyer sa cuillère. Elle lui déposa un bisou dans le cou.

			—	Vous êtes rentrés tard cette nuit.

			Olivier ne jugea pas utile de répondre et continua son mouvement hypnotique au cœur du puits sombre. Elle se dirigea vers la machine à café et y glissa une tasse. En attendant que celle-­ci se remplisse, elle se retourna, mains appuyées sur le plan de travail derrière elle. Elle le regarda, attendant une réaction de sa part. Sans détourner le regard de son café, il dit :

			—	Tu emmènes Alicia à l’école ce matin.

			Alexandra fronça les sourcils.

			—	Non, elle y va toute seule, comme tous les matins, répondit-­elle incrédule.

			Il leva enfin les yeux vers elle.

			—	Ce n’est pas une question, Alex ! Désormais, tu l’emmènes à l’école et tu vas la chercher ! s’énerva-t-il.

			Elle respira un grand coup pour fermer la porte à la colère inexpliquée de son mari.

			—	Qu’est-­ce qui t’arrive ?

			—	Ne cherche pas à comprendre, fais-­le, c’est tout !

			Elle savait que quand Olivier employait ce ton autoritaire, il ne faisait que masquer maladroitement une peur sous-­jacente. Elle avait découvert, en vivant à ses côtés, ce qu’était le racket émotionnel. Chaque fois qu’Olivier ressentait de la tristesse, de la peur ou de la culpabilité, il n’exprimait qu’une seule et même émotion : la colère. Elle refusait d’entrer dans son jeu.

			—	Et tu crois vraiment qu’elle va accepter ?

			—	Tu ne lui laisses pas le choix ! C’est pas compliqué, ça, quand même, merde !

			Trop tard, l’énervement avait franchi la barrière et s’était propagé en elle comme une traînée de poudre.

			—	Tu fais chier, Olivier ! Tu sais quoi ? Tu vas attendre qu’elle se lève, et tu vas lui expliquer pourquoi tu as décidé de lui coller une nounou, et lui dire que tu as décidé que ce serait moi !

			Il jeta un œil à son téléphone qui venait de vibrer sur la table. Un SMS d’Andrea : « Autopsie à 9 heures, je t’attends. » Olivier avala d’un trait le reste de son café froid, se leva de la chaise et saisit sa veste sur le dossier.

			—	Tu te fous de moi, là ! lui balança Alexandra au bord de l’explosion.

			—	J’ai plus important à gérer qu’une femme en colère avec sa chieuse d’ado, tu vois !

			—	Sûrement, rétorqua Alexandra piquée au vif. Mais cette femme et cette ado, comme tu dis, c’est ta famille. Le jour où tu réaliseras que tu en as une, il sera trop tard.

			—	Joue pas à ça !

			Alexandra passa devant lui sans le regarder et lui ouvrit grand la porte d’entrée.

			—	Casse-­toi !

			Il sortit, lui aussi sans le moindre regard. Elle claqua violemment la porte derrière lui, y colla son dos et ferma les yeux dans l’espoir de retenir l’émotion qu’elle sentait poindre. En vain. Celle-­ci déborda rapidement le long de ses joues. Elle était fatiguée de ses réactions, fatiguée de passer après le boulot, après ses collègues, fatiguée de tout gérer à la maison et avec les enfants.

			Le sternum frappé par le cœur emballé comme un cheval fou, le souffle de plus en plus rapide, Barrère sentit que la colère était maintenant au bord de ses poings. Il entra dans la brigade et fonça tête baissée s’enfermer dans son bureau, sans remarquer les personnes déjà présentes sur place. Il ferma ses stores d’un tour de baguette et tenta de se ressaisir en appui sur son bureau. Il était conscient de toujours s’en prendre aux personnes qui comptaient pour lui quand ça n’allait pas : Joy la veille, ce matin, Alexandra. Mais il ne savait pas faire autrement, et il n’avait pas le temps de ruminer cela. Il avait des choses bien plus graves à régler.

			 

			*

			 

			La fraîcheur du matin réveilla Ben, affalé sur son canapé. Il se demanda comment il avait pu s’endormir. En rentrant quelques heures plus tôt, il avait d’abord jeté tous ses vêtements dans le panier de linge sale. Puis, sous la douche, il avait laissé l’eau chaude couler longtemps dans l’espoir qu’elle emmène avec elle l’horreur imprégnée dans chaque fibre de son corps. Ensuite, il avait enfilé un caleçon multicolore de mauvais goût, et lancé le dernier album de Black Sabbath, The End. Les enceintes avaient craché avec force le premier morceau intitulé Season of the Dead, comme un hymne troublant à la réalité. Ben avait augmenté le volume à plusieurs reprises pour se saturer progressivement l’esprit de tous ces sons agressifs et chasser les images abominables qui revenaient malgré lui. Puis il avait fini par allumer sa console pour focaliser son attention sur les zombies et l’hémoglobine virtuelle qui semblait masquer l’horreur réelle.

			Il réalisa rapidement, en se faisant couler un café, que les effets des stratégies pour oublier se dissipaient inévitablement et que les émotions désagréables revenaient comme une claque douloureuse au réveil. Il n’avait plus la possibilité de fuir dans le monde virtuel, saoulé de musiques pénétrantes. Il devait retrouver l’équipe. Cette nuit-­là, un homme bien réel, et non un avatar dirigé par un joystick, avait torturé et massacré un autre homme, qui n’avait rien d’un mort-­vivant. Ben se surprit à regretter son célibat pour la première fois. Il aurait aimé pouvoir se caler silencieusement dans les bras de quelqu’un, comme un enfant cherchant du réconfort.

			 

			*

			 

			Une caresse légère parcourut son dos, de la nuque jusqu’à ses reins. Une main se posa sur sa taille et descendit vers le bas-­ventre, alors qu’un souffle chaud lui susurra à l’oreille : « Bonjour, toi. » La réaction ne fut pas celle espérée. Florac se dégagea de l’étreinte pour s’asseoir sur le bord du lit. Nu, le regard dans le vague, il semblait n’être là que physiquement. Sa petite amie se colla derrière lui pour l’enlacer, ce qui le fit se lever subitement pour aller dans la salle de bains. En refermant la porte derrière lui, il entendit :

			—	C’est quoi le problème, là ?

			À la sortie, elle l’attendait, assise sur le lit, enveloppée du drap blanc.

			—	Tu m’expliques ce qui se passe ? insista-t-elle.

			—	Une affaire difficile.

			—	Et donc, tu n’as plus envie de moi !

			Florac eut l’impression de se prendre un uppercut de stupidité puérile. Il se contenta de lever les sourcils en soupirant.

			—	Et en plus, tu ne réponds pas ! Dis-­le-moi si tu ne m’aimes plus !

			—	Tu ne vois pas que tu mélanges tout, là ! s’énerva-t-il. C’est quoi ces réactions de fillette abandonnée ?

			—	Tu as changé, Jérôme, je te reconnais plus. Tu ne me sautes plus dessus en rentrant, il n’y a plus de folie dans notre vie sexuelle. Et elles sont passées où tes vannes foireuses ? Et ton côté beau gosse ? Tu pars, t’es même pas coiffé ni rasé. T’en n’as plus rien à foutre de la vie, ou quoi ?

			Il réalisa le changement. Son apparence n’avait en effet plus d’importance, lui qui y était si attaché avant. Et toute chose superficielle était subitement devenue inutile à ses yeux. Il la regarda comme si une faille énorme venait de s’ouvrir entre eux, et qu’aucun pont ne lui permettait de la rejoindre. Il quitta l’appartement sans un mot.

			 

			Le plan de la thèse était posé entre les deux tasses de café fumant. Joy venait d’exposer les faits à Philippe Donelli, malgré une voix intérieure qui lui répétait qu’elle ne devrait pas. Leur passé commun et la volonté d’aider cet homme à trouver des réponses lui firent oublier le règlement.

			Sous les lignes proprement imprimées, Joy avait rajouté des annotations à la main. Donelli pouvait lire :

			–	Introduction
Léo Reles, Annet-­sur-Marne / 01F02
Mathieu Danieau, Carnetin / 02F01

			–	I – Carl Clauberg – La démographie négative
Clarisse Lefeur, Bailly-­Romainvilliers / 07H03

			–	II – Aribert Heim – Le Boucher de Mauthausen
Homme non identifié, Vignely / 11F11

			–	III – Sigmund Rascher – Le froid

			–	IV – Wilhelm Beiglböck – Vous allez devenir fous

			–	V – Herta Oberheuser – La femme torture

			–	VI – Josef Mengele – L’Ange de la Mort

			Joy ressentit le mal-­être de Donelli, à tel point qu’elle ne savait plus à qui appartenaient les émotions qui se bousculaient en elle. Elle le dévisagea alors qu’il était absorbé par le texte. Elle aurait aimé lui dire à quel point elle était désolée, mais aucun mot ne franchit ses lèvres.

			—	Léo n’était donc qu’une introduction…, laissa-t-il échapper.

			Cette phrase trahissait la colère qu’il avait accumulée en lui depuis tant d’années, et qui ne demandait maintenant qu’à éclater. Joy comprit qu’il était là dans un but précis.

			—	Vous n’avez pas été officiellement envoyé ici pour travailler sur l’enquête.

			Le ton de Joy n’était pas interrogatif.

			—	On ne m’a pas laissé enquêter sur la disparition de Léo, ce n’est pas pour m’autoriser à enquêter sur sa mort !

			—	Donc, vous ne devriez pas être là ?

			Pour la première fois depuis qu’il avait franchi la porte de son appartement, il la regarda fixement. Elle put lire dans ses yeux, pourtant si clairs, la haine qui brûlait derrière.

			—	Tu sais bien que je n’ai plus rien à perdre ? J’ai perdu tout ce qui me rattachait à cette vie. Alors, ce que j’ai le droit de faire ou de ne pas faire, je m’en fous un peu, tu vois !

			Joy fut surprise de ce tutoiement et de ce ton familier. Elle comprit que ce n’était pas le lieutenant qui était avec elle, mais l’homme, celui qu’elle ne connaissait finalement pas. Cette prise de conscience fit étrangement redescendre la pression qu’elle ressentait depuis son arrivée. Elle se positionna différemment et mit de côté la hiérarchie militaire qui dresse des barrières inutiles. Elle avait d’ailleurs toujours trouvé ça ridicule de vouvoyer quelqu’un de son âge.

			—	Et qu’est-­ce que tu attends de moi ? lui demanda-t-elle.

			—	Que tu m’aides à trouver cette ordure.

			—	Tu sais que je ne peux pas faire ça.

			À nouveau, ce regard profond, mais, cette fois, plein de douleur et d’espoir, qui ne fit que raviver sa culpabilité.

			—	Merde ! En fait, tu savais très bien que je ne pourrais pas refuser en venant ici !

			Il se contenta d’esquisser un sourire en coin. Elle regarda sa montre : 8 h 55.

			—	J’ai un collègue qui va arriver. Je fais comment ? Je dis quoi ?

			—	À toi de voir. Tu as confiance en ton équipe ?

			Elle souffla ironiquement par le nez.

			—	Pas de bol, celui qui va se pointer est le seul en qui je n’ai pas confiance ! Les autres, tu les connais, Ben et Barrère qui ont bossé avec moi sur…

			Elle s’en voulut d’avoir commencé cette phrase et préféra ne pas la terminer.

			—	Oui, je m’en souviens bien. Et l’autre, alors ?

			—	Jérôme Florac, vingt-­cinq ans. C’est sa première enquête sur le terrain. Barrère s’est vu obligé de l’intégrer à l’équipe sous la pression de son père, commandant de la section de recherches de Lyon. Flambeur, sûr de lui et grande gueule.

			—	OK, beau tableau !

			—	Mais je crois que cette affaire est en train de le faire mûrir. J’ai remarqué des changements, et je dois avouer que derrière sa connerie, il est plutôt doué.

			—	C’est une affaire qu’on ne souhaiterait à aucun jeune enquêteur, en même temps.

			Florac les interrompit en frappant à la porte. Joy rangea ses documents dans une chemise, et descendit du tabouret de bar pour aller ouvrir. Elle s’arrêta et se retourna vers Philippe.

			—	Tu loges où ?

			—	J’arrive juste, je vais me chercher un hôtel.

			—	OK, tu peux rester là en attendant, si tu veux.

			Elle se demanda subitement si elle l’avait juste pensé ou réellement dit.

			—	Merci, je vais voir.

			Elle l’avait donc dit ! Elle ne comprenait rien de ce rendez-­vous improbable, et encore moins de son comportement. Quelques minutes plus tôt, elle était paniquée à l’idée d’être face à lui et là, elle agissait comme si c’était un pote de longue date. L’impatience de Florac se fit entendre sur la porte.

			—	J’arrive ! cria-t-elle. Je préfère qu’il ne te voie pas pour l’instant, dit-­elle à Philippe, les doubles des clés sont accrochés derrière la porte. On se tient au courant.

			Ne sachant pas comment agir face à la demande de Philippe Donelli, elle préféra ne rien laisser traîner dans l’appartement. Elle prit soin de rassembler toutes les pièces de l’enquête et de les coincer sous son bras avant d’ouvrir la porte et de la refermer aussi vite.

			—	Tu n’étais pas seule ? demanda Florac avec l’air satisfait de quelqu’un qui vient de découvrir un secret.

			Joy remercia Ben de lui avoir envoyé un SMS juste avant, ce qui lui permettait d’enchaîner une réponse sans hésiter.

			—	J’étais au téléphone avec Ben. Barrère est parti à l’IML pour l’autopsie, et les parents de Clarisse Lefeur viennent d’arriver à la brigade. Du coup, on va commencer par eux. On ira chez les parents de Mathieu Danieau après.
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			Numéro 4

			L’effleurement suffit à briser le sommeil léger qu’il avait réussi à trouver. Il sursauta à la sensation de cette main sur sa cuisse indemne, et une vague chaude se déversa à l’intérieur de lui quand Julia glissa la main plus haut. La surprise le poussa à lui demander ce qu’elle faisait. Elle se contenta de poser son index sur sa bouche pour le faire taire et remplaça doucement son doigt par ses lèvres. Il fut envahi par autant d’incompréhension que de sensations agréables. Il se laissa faire et, d’un baiser, il se retrouva allongé sur le dos, à se faire dévêtir. Un sourire illumina le visage de la jeune femme, jusqu’ici effrayé, quand elle l’enjamba pour s’asseoir sur lui. Il ferma les yeux d’extase. Il posa les mains sur ses hanches pour l’accompagner dans ses mouvements de plus en plus excitants. Les longs cheveux noirs de Julia, la tête penchée vers lui, lui caressaient le torse. Il ouvrit les yeux pour la regarder. Elle redressa son buste et, d’un coup de tête, dégagea son visage de sa crinière sombre. Il la trouva si belle et sûre d’elle. Quelque chose ne collait pas. Il détourna son regard d’elle pour s’apercevoir qu’il n’y avait ni pierre ni porte en bois à côté d’eux, mais un mur blanc, et des voilages bercés par le vent devant une grande fenêtre. Il reconnut alors la sensation désagréable sur sa tempe, celle qu’il avait ressentie avant son premier réveil. Cette fois, ce n’était plus la goutte d’eau, c’était un pic à glace. Il leva les yeux vers celle qui le chevauchait. Face à lui, les yeux métalliques du monstre, qui semblait déterminé à enfoncer ce pic. Soudain, il fut replongé dans l’obscurité. La peur, associée à un hurlement, le sortit brutalement de ce rêve, en sueur, le cœur affolé. Il réalisa très vite que le cri était celui de Julia qui se faisait traîner hors de la cellule. Il se jeta vers elle pour l’aider et fut violemment stoppé par un coup porté en plein visage. Sonné, il déchiffra à travers un sifflement :

			—	Tu aurais dû t’inquiéter plus tôt.

			Ces mots, comme une douche froide, provoquèrent un éclair de lucidité qui dissipa immédiatement le voile devant ses yeux. Il se releva et se jeta contre la porte pour crier :

			—	Non ! Laissez-­nous plus de temps, on va faire ce que vous voulez !

			L’homme s’arrêta et retourna lentement la tête. Son flegme était terrifiant.

			—	Trop tard, on n’a plus le temps. Mais tu vas la retrouver bientôt.

			Numéro 4 perçut un rire à travers le masque, ce qui lui glaça le sang. Les pieds de Julia refusaient de la porter, elle se débattait pour ne pas le suivre. À travers ses pleurs de terreur, elle hurlait « Non ! », de plus en plus fort, avec l’espoir fou qu’il serait obligé d’arrêter. Il la souleva d’un coup sec pour la remettre debout, mais ses jambes se dérobèrent sous elle, et elle tomba à genoux. D’une main, il entoura une grosse poignée de cheveux et tira si fort qu’elle bascula et se retrouva, sans comprendre comment, allongée sur la terre battue à se faire traîner douloureusement. La terreur laissa une grande place au désespoir dans le son de ses pleurs. Elle avait compris qu’il n’arrêterait pas et que son sort était désormais entre ses mains.

			Numéro 4 continuait de lui hurler d’arrêter à travers le judas, sans effet. Julia glissa devant la chaise des tortures et disparut au bout du couloir. Les pleurs s’estompèrent progressivement, jusqu’à disparaître. Numéro 4 resta immobile, en apnée, dans l’attente effrayée d’un bruit, d’un cri, d’une fin. Il n’y eut rien d’autre que le silence.
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			Une main attrapa son cœur et serra si fort que son cerveau manqua d’oxygénation. Ce fut ce que Joy eut l’impression de vivre quand la mère de Clarisse Lefeur interrompit l’audition pour cracher, dans un sanglot désespéré :

			—	Dites-­moi qu’elle n’a pas souffert.

			Absorbée par les yeux rouges et noyés de douleur de cette femme, Joy eut une absence. Elle replongea dans le dortoir de l’orphelinat. Attachée sur la table froide, elle ressentit le supplice et la terreur au plus profond de son être. Impossible de dire à cette mère que l’unique volonté de l’assassin de sa fille était de faire souffrir ses victimes, et qu’il y prenait un plaisir intense. Joy s’extirpa du flux invisible qui l’attirait vers le mal et détourna son regard de la mère.

			—	Ça a été très rapide.

			Florac enchaîna rapidement. Il s’adressa au père qui était assis face à lui.

			—	Vous nous disiez que votre fille était arrivée en région parisienne il y a sept ans.

			—	Oui. On aurait dû l’en empêcher, je le savais !

			—	Vous n’étiez pas d’accord avec son départ ?

			—	Non ! Mais ça, il ne fallait surtout pas le dire ! Laissons-­la vivre sa vie ! dit-­il, le regard perçant de reproches envers sa femme.

			Totalement abattue, celle-­ci ne releva pas. Elle continua en fixant le bureau.

			—	Elle avait trouvé une école d’esthéticienne là-­bas.

			—	Comme si ça manquait à Nice ! balança le père.

			—	Elle avait envie d’indépendance, poursuivit-­elle en sanglots.

			—	Et tu vois où ça l’a menée !

			Joy était à deux doigts d’intervenir pour dire à cet homme d’arrêter de culpabiliser sa femme. Mais il reprit la parole.

			—	Et tu sais très bien qu’elle n’est pas partie que pour l’école.

			—	De quoi parlez-­vous, monsieur Lefeur ? demanda Joy.

			—	Un amour d’été. Elle avait rencontré quelqu’un pendant les vacances, coup de foudre soi-­disant ! Alors, elle a tout plaqué, à commencer par un gars bien. Mais là encore, il ne fallait rien lui dire ! insista-t-il en cherchant le conflit dans le regard de sa femme, qui ne levait toujours pas la tête.

			—	Monsieur Lefeur ! stoppa Joy. Vous avez toutes les raisons d’être en colère, et je sais que c’est très difficile pour vous. Mais votre femme est tout aussi victime que vous, ne vous trompez pas de cible.

			La mère de Clarisse décrocha son regard du bureau pour adresser sa reconnaissance à Joy, et le père se renfonça dans sa chaise, comme un enfant à qui on vient de faire la morale. Florac, quant à lui, tenta de masquer sa surprise et reprit l’audition.

			—	Si je résume, votre fille était en couple avec quelqu’un, elle a rencontré un autre homme et a mis fin à sa première relation pour suivre cet homme en région parisienne. C’est bien ça ?

			Le père, semblant digérer la remarque de Joy, ne répondit pas. Après un bref regard vers lui, la mère se décida à prendre la parole.

			—	Oui, c’est ça.

			—	Et l’homme qu’elle a suivi, vous le connaissez ?

			—	Très peu. C’est une histoire qui n’a pas duré très longtemps.

			Le père se contenta de soupirer en levant les sourcils.

			—	Comment s’appelle cet homme ? demanda Florac.

			—	Mathieu.

			Une décharge traversa Joy.

			—	Et son nom ? s’enquit-­elle, sur un ton pressé.

			—	Danieau, Mathieu Danieau.

			Joy et Florac se regardèrent, chacun habité du sentiment agréable d’avoir mis le doigt sur une pièce du puzzle, qui jusqu’ici n’était qu’un amalgame flou et incompréhensible.

			—	Bernard a raison, ajouta la mère toujours en pleurs. Si elle était restée avec Maxime, elle serait encore en vie.

			Cette fois, le sentiment d’être sur une ébauche de piste se transforma en excitation.

			—	Son ex s’appelait Maxime ?

			—	Oui, Maxime Parietti.
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			Durant ses premières années de service, Barrère avait été convaincu qu’il ne se ferait jamais aux séances d’autopsie. Lui qui quittait les travaux pratiques effectués sur les souris au lycée pour aller vomir dans les toilettes était loin d’imaginer pouvoir un jour regarder des corps humains se faire disséquer.

			Pourtant, il progressait avec hâte, ce matin-­là, dans les longs couloirs des sous-­sols de l’institut médico-­légal. Finalement, il s’y était fait. Il avait rapidement fait la bascule dans son esprit. Il était impatient de découvrir les indices inscrits dans les chairs, et les cadavres n’étaient plus pour lui que des énigmes à déchiffrer. Il poussa les portes du labo où Andrea l’attendait. Le corps retrouvé quelques heures plus tôt, pendu par les pieds dans l’abattoir de la Nausée, reposait sur la table au milieu de la pièce. Andrea était penchée sur une paillasse près d’un mur, absorbée par des documents. Elle entendit les portes s’ouvrir, mais resta plongée dans sa lecture. Barrère s’approcha d’elle pour regarder par-­dessus son épaule.

			—	Les résultats des prélèvements ADN de l’orphelinat, dit-­elle.

			—	Ça dit quoi ?

			Elle ne répondit pas tout de suite, et prit d’abord le temps de lire toutes les conclusions. Après un silence, elle se retourna vers Barrère et le fixa, songeuse, avant de répondre.

			—	Aucune trace près du corps, il prend gran precaución pour ne laisser aucun indice. C’est à se demander s’il ne se recouvre pas de la tête aux pieds. Mais le plus importante dans le rapport, ce sont les traces sur le rideau. Tu te souviens de ça ?

			Elle sortit la photo du rideau jauni avec le code 07H03 peint en grands caractères dégoulinants. Barrère acquiesça d’un signe de tête.

			—	Il a pris du sang pour écrire, dit-­elle.

			Barrère parut plus déçu que surpris par cette nouvelle.

			—	Je m’en serais douté. Celui de la victime ? demanda-t-il.

			—	En fait, j’aurais dû dire « des sangs ».

			Comme elle le souhaitait, Andrea attisa sa curiosité. Elle retenait désormais toute son attention.

			—	Chaque caractère correspond à un ADN différent. Et il n’y a pas trace de celui de la victime de l’orphelinat.

			Barrère prit un instant pour tout remettre en place dans son esprit. Puis il raisonna à voix haute :

			—	Dans la thèse de Joy, il y a six parties, correspondant à six criminels nazis. Là, on a cinq ADN, dont aucun ne correspond à la victime de l’orphelinat.

			Le front d’Andrea se plissa entre ses yeux, comme pour attirer toutes ses pensées au même endroit.

			—	L’ADN de ses prochaines victimes ? proposa-t-elle.

			—	Ça pourrait être ça, oui. Il faut qu’on sache si l’ADN de celui-­ci en fait partie, dit-­il en montrant le corps en attente sur la table.

			—	Tu crois qu’il donne l’ordre dans lequel il va tuer ses victimes ?

			—	Si le premier caractère correspond à son ADN, répondit-­il en s’approchant du corps, alors, on peut penser que oui. Ça veut dire qu’il a établi un plan précis, qu’il séquestre déjà toutes ses victimes et que tout est tracé jusqu’à son final.

			—	Il y a trois ADN masculins et deux féminins.

			—	J’imagine qu’une recherche a été lancée sur le fichier des empreintes génétiques ?

			—	Oui, justement.

			—	Justement quoi ?

			—	On a une correspondance. Le troisième caractère, dit-­elle en indiquant le « H » sur la photo.

			Barrère était pendu à ses lèvres comme un chien qui attend son os.

			—	C’est l’ADN de Maxime Parietti.

			 

			Après avoir raccompagné les parents de Clarisse Lefeur, Joy et Florac se dirigèrent vers Ben dont le bureau était envahi par les archives de l’orphelinat. Joy s’assit en face de Ben et dégagea une pile de dossiers pour mieux le voir.

			Florac fit de même, et Ben se sentit comme un gosse face à ses parents impatients de lui faire une surprise.

			—	Allez-­y, déballez, vous en crevez d’envie, leur balança-t-il.

			Pour une fois, Florac ne se précipita pas pour répondre. Joy fut surprise et s’inquiéta des changements brutaux qu’il manifestait.

			—	Tu lui expliques, lui proposa-t-elle.

			Il se contenta d’un signe de tête affirmatif.

			—	Clarisse Lefeur sortait avec Maxime Parietti quand elle vivait à Nice.

			—	Sérieux ! Il y a donc un premier lien dans ce sac de nœuds !

			—	Ce n’est pas tout, continua Florac. Elle a quitté Maxime pour suivre un autre homme sur Paris. Et ce type dont elle était tombée raide dingue, c’est Mathieu Danieau.

			—	Merde, un triangle amoureux ! Le cocu est recherché, et le couple est assassiné. Crime passionnel ?

			—	Ça fait sept ans qu’elle a plaqué Maxime. Et la relation avec Mathieu n’a pas duré, ils n’étaient plus ensemble. Pourquoi il aurait décidé de se venger maintenant ?

			—	Il a peut-­être juste pété un câble. Il a disparu le jour des « un an » de la mort de sa mère. Ça a peut-­être déclenché un truc chez lui, je ne sais pas, ce n’est pas moi le psy, dit Ben en interrogeant Joy du regard.

			—	Ça s’appelle une décompensation ce que tu appelles « juste péter un câble », répondit-­elle en souriant.

			—	Une décompensation ? demanda Florac.

			—	La décompensation psychique, expliqua Joy, c’est une crise qui marque l’effondrement psychique d’une personne confrontée à une situation affective insupportable. La personne manifeste alors brusquement un déséquilibre psychique pouvant aller jusqu’à des tendances psychotiques. Donelli m’a dit que Maxime commençait juste à émerger de l’état de stress post-­traumatique dans lequel l’assassinat de sa mère l’avait plongé. Ben a raison, l’anniversaire de cet événement a pu réactiver tout ça de façon violente, et le besoin de vengeance a pu le submerger.

			Ben se leva et se dirigea vers le tableau blanc. Il traça les liens entre Clarisse, Maxime et Mathieu et observa l’ensemble des annotations.

			—	Maxime n’a pas pu tuer Mathieu Danieau, dit-­il en se retournant vers Joy et Florac. Le corps a été retrouvé vendredi matin à Carnetin, et Maxime a disparu de Nice vendredi après-­midi, ça ne colle pas. Par contre, il était là quand Clarisse a été tuée.

			—	Et pourquoi il aurait envoyé la lettre à Joy ? fit remarquer Florac.

			—	Ce n’est pas logique, valida Joy. Le tueur auquel on a affaire est méthodique, organisé et a tout prévu depuis longtemps. On est très loin d’un mec qui a décompensé la veille. Et je n’ai jamais entendu parler de Maxime Parietti avant cette histoire, alors comment aurait-­il pu me connaître ?

			—	Tu avais évoqué l’éventualité qu’on soit face à deux tueurs, rappelle-­toi, souleva Ben.

			Cette remarque fit réfléchir Joy qui plongea silencieusement son regard sur le tableau.

			Barrère avait du mal avec l’humour d’Andrea, comme celui de beaucoup de médecins légistes qu’il avait rencontrés.

			—	Je lis en toi comme dans un livre ouvert, mon grand, et en plus tu es tout vide. Pour une fois qu’on fait le boulot à ma place, lança-t-elle en rigolant face au corps ouvert de la gorge au pubis.

			Barrère se dit qu’il fallait mettre une sacrée distance avec le corps pour tourner la chose en dérision à ce point. Puis il réalisa que c’était peut-­être l’inverse finalement. Oui, c’était ça, tourner en dérision pour mettre la distance indispensable à ce boulot.

			—	Tu as remarqué quelque chose qui peut me servir ? demanda-t-il à Andrea.

			—	Impaciente ! râla-t-elle.

			—	Si on pouvait ne pas reproduire le fiasco de cette nuit, ça m’arrangerait !

			—	Tu fais toujours la gueule à Joy ? Tu sais que c’est à toi que tu en veux, au fond ?

			Barrère ferma les yeux en soupirant exagérément.

			—	OK, j’ai perdu assez de temps comme ça ! grogna-t-il. Appelle-­moi si tu as quelque chose.

			Il fit demi-­tour pour sortir. Andrea le laissa marcher jusqu’à la porte et saisir la poignée. Au moment où il ouvrait la porte, elle dit :

			—	Dos, Olivier !

			Il tourna la tête sans lâcher la poignée et la dévisagea pour comprendre.

			—	Ils sont deux ! répéta-t-elle.

			La porte claqua derrière Barrère, immobilisé par cette nouvelle.

			—	Comment tu peux savoir ça ?

			—	Approche, je te montre.

			Andrea se pencha sur le corps pour le saisir et le faire basculer vers elle, dévoilant ainsi le dos à Barrère.

			—	Regarde les deux cicatrices en bas. C’est par là que les reins ont été prélevés. Ça a été fait proprement, malgré la cruauté des actes. Vu comment les incisions ont été recousues, tu peux me croire, ce n’est pas l’acte d’un débutant. Ou plutôt de deux débutants. Regarde les points. Ils sont différents. Ce n’est pas la même personne qui a recousu les deux plaies.

			—	Non seulement tu me dis qu’ils sont deux, mais en plus qu’ils s’y connaissent en chirurgie ?

			—	Oui. Les deux prélèvements ont été faits dans les règles de l’art.

			Elle lâcha doucement sa prise pour repositionner le corps sur le dos.

			—	Ce que j’ai pu voir aussi, ce sont les côtes, là, dit-­elle en indiquant à Barrère où regarder. Le fait qu’elles soient cassées à cet endroit indique qu’un massage cardiaque a sûrement été réalisé.

			—	Un massage cardiaque ? Dans quel but ?

			—	Peut-­être pour maintenir la victime en vie le plus longtemps possible.

			—	Putain ! Quel enfoiré !

			—	J’ai envoyé les organes pour une analyse histologique et toxicologique. Je vais approfondir mes propres hypothèses, mais, à première vue, je dirais que la cause de la mort est l’ablation des reins. Le sang n’étant plus filtré et les déchets n’étant plus éliminés, le corps s’est intoxiqué. Quand le tueur s’est rendu compte que sa victime avait perdu connaissance, il a voulu la réanimer. Mais c’était trop tard. Je pense que ça l’a mis en colère et qu’il l’a, à ce moment-­là, suspendue par les pieds, égorgée comme un porc à l’abattoir, puis ouverte pour arracher les organes abdominaux. Dans la bassine, il y avait les intestins, la vessie, l’estomac, le foie, la rate.

			—	C’est bon ! coupa Barrère en levant la main droite. Tu me confirmes tout ça quand tu auras validé ta théorie.

			Avant que Barrère quitte la pièce, Andrea l’interpella.

			—	Olivier ! Les émotions mal gérées nous éloignent souvent de ceux qu’on aime le plus. Fais attention, por favor.

			Barrère referma la porte, laissant Andrea seule face au silence.

			 

			Joy tentait de remettre de l’ordre dans toutes les informations notées sur le tableau, incompréhensibles pour un œil extérieur. Si Maxime n’était pas le tueur, pourquoi avait-­il disparu ? Il faisait forcément partie de ce jeu macabre, mais quel rôle jouait-­il ? L’élément qui l’avait poussée à dire qu’il y avait peut-­être deux tueurs était le meurtre de sa mère, qui ne ressemblait en rien aux autres. Et si Donelli était passé à côté de quelque chose dans cette affaire ? Florac l’interrompit dans son questionnement intérieur.

			—	Le père Lefeur n’a pas eu l’air d’apprécier que tu le renvoies en touche tout à l’heure.

			—	De quoi tu parles ? demanda Ben.

			—	Joy lui a clairement dit d’arrêter de s’en prendre à sa femme.

			Ben regarda Joy dans l’attente qu’elle lui explique.

			—	Il m’a gonflée ! Elle est dans un état pitoyable, cette pauvre femme, et il n’arrête pas de l’enfoncer, de lui mettre sous le nez que c’est de sa faute si sa fille est morte.

			—	Je ne savais pas qu’on faisait dans la thérapie de couple ! balança Florac.

			—	Tu es toujours aussi con, en fait !

			—	Je dis juste que c’est leur histoire. C’est peut-­être leur façon de fonctionner au sein du couple. Peut-­être même qu’elle aime ça, au fond, dit-­il en souriant.

			—	Ouais, plaisanta Ben, il y a des femmes qui ont besoin de ça, d’un homme dominant. C’est qui le chef, merde !

			Cette ironie mit Joy hors d’elle. En se contentant de plaisanter, ils venaient de mettre le doigt sur une de ses blessures, et de la réactiver.

			—	Vous faites chier !

			Elle s’approcha d’eux, les défiant d’un regard rempli de haine. Une voix grave et menaçante franchit ses lèvres, laissant les deux hommes hébétés.

			—	Ne redites jamais qu’une femme aime se faire maltraiter !

			—	Qui se fait maltraiter ?

			Barrère venait d’entrer dans la pièce et de jeter sa veste sur le fauteuil dans le coin du bureau. Il n’attendait pas de réponse, ayant compris que c’était un conflit personnel.

			—	Bon, j’ai du nouveau, enchaîna-t-il.

			—	Nous aussi.

			Un nouveau brassage de tous les éléments occupa l’équipe dans l’espoir de faire ressortir quelque chose, comme s’ils secouaient un énorme tamis pour voir apparaître une pépite. Le seul grain de sable qui ne passait pas à travers le tamis était Maxime Parietti. Aucun membre de l’équipe ne le voyait pourtant comme une pépite.

			—	Tu as dit que les sutures étaient faites par des personnes ayant des connaissances en chirurgie. Or, on sait que Maxime est en quatrième année de médecine, dit Joy.

			—	Mais son sang a servi à écrire sur le rideau. Si on suit la logique, il devrait faire partie des prochaines victimes, rétorqua Barrère.

			—	Il y a sa disparition inexpliquée, le message de menace qu’il a envoyé à sa copine de Nice, un mobile pour Clarisse Lefeur, la suture. Ça fait beaucoup pour une victime, non ? remarqua Florac.

			—	Il y a le meurtre de sa mère, sa voiture retrouvée vitre brisée dans une zone désaffectée, sa disparition inexpliquée, son ADN retrouvé avec celui des supposées victimes. Ça fait beaucoup pour un coupable, non ? répondit Joy.

			—	On tourne en rond, là ! s’énerva Barrère. Maxime est une pièce du puzzle, c’est tout ce qu’on sait. Alors, on se rapproche de Donelli pour qu’il creuse son enquête de personnalité, qu’il reprenne tous les éléments de l’enquête sur le meurtre de sa mère, qu’il nous trouve ce qui s’est passé entre le cimetière de Villefranche et la zone désaffectée de Créteil !

			—	Olivier, je peux te parler en privé ?

			Joy était au pied du mur. Elle n’avait pas d’autre choix.

			 

			Barrère encaissa sans savoir comment réagir.

			—	Chez toi ? Putain ! dit-­il en se pinçant le haut du nez et en fronçant les sourcils. Officiellement ?

			—	Il est en perm pour digérer ce qu’il traverse.

			—	Il a un contact privilégié dans son équipe pour le suivi de l’enquête ?

			—	Oui. Je vais le joindre pour lui dire ce qu’on attend.

			—	On fait quoi de Donelli ? Pourquoi tu lui as dit de rester chez toi ? Tu n’as laissé aucune pièce de l’enquête, j’espère ?

			—	Je ne suis pas si con !

			La moue de Barrère montra qu’il en doutait. Il tourna le dos à Joy, la main sur l’arrière du crâne, et soupira. Pour la première fois depuis longtemps, Joy ressentit cette peur. Celle qu’elle avait connue face à la colère d’Adrien chaque fois qu’elle sentait que ça allait exploser. Celle qui faisait d’elle une petite fille cherchant à se faufiler dans un trou de souris. Depuis le début, cette enquête faisait remonter en elle des émotions douloureuses. Elle pensait les avoir suffisamment enfouies, mais elles étaient en train de resurgir avec force, la rendant de plus en plus fragile. Barrère la fit sursauter en se retournant. Il fut surpris par ses yeux brillants, mais ne lui montra pas.

			—	On va faire une énorme connerie, là !

			Joy le fixa sans répondre.

			—	On risque gros si on coopère. Mais c’est peut-­être aussi le moyen de l’empêcher de commettre une bavure, ajouta-t-il.

			—	Je suis sûre qu’il peut nous aider. On est en train de patauger dans notre boîte de puzzle sans même réussir à trier les pièces. Il aura un regard extérieur et peut-­être plus clair, du coup, sur tout ça.

			—	Putain, Joy ! Si ça se sait, on est morts !

			—	Je sais. Mais toi, tu ferais quoi à sa place ?

			Barrère baissa les yeux et son esprit lui projeta brutalement des flashes. Alicia qui ne rentre pas de l’école, Alex étendue sur le carrelage, l’arme à la main, le colis présentant le crâne d’Alicia sur des copeaux de mousse. Il regarda alors Joy froidement.

			—	Comme lui.

			Il pensa aussitôt à Florac et à son père commandant de la section de recherches de Lyon.

			—	Comment on gère avec Florac ?

			—	J’ai envie de lui faire confiance.

			Les yeux de Barrère projetèrent son étonnement.

			—	Il y a trois jours, il te sortait par les yeux !

			—	Il change, tu n’as pas remarqué ?

			—	Je n’ai pas le temps de faire dans la psychologie !

			—	Alors, je te le dis. Et combien de jeunes trous de balle auraient encaissé ce qu’on vient de vivre, et seraient toujours là, et de plus en plus consciencieux ?

			—	J’y crois pas ! Tu défends Florac !

			—	Sa connerie n’est qu’une façade. Si on gratte, on trouve un homme sérieux et investi.

			—	Tu as gratté ?

			—	Non, le tueur s’en charge. Mais j’ai peur du résultat final.

			—	Et toi, comment tu te sens, Joy ?

			Joy fut soufflée par cette question, et son cœur sursauta à la piqûre. Parler d’elle, trop difficile. Elle aurait pourtant aimé ouvrir les vannes et expliquer à Barrère que cette histoire était en train de réveiller en elle un volcan émotionnel, et qu’elle était incapable de dire à quel moment il allait entrer en éruption. Qu’il sache qu’elle avait peur, non du monstre qui jouait avec eux, mais de celui qui dormait en elle. Lui parler d’Adrien, de ses failles narcissiques et de son manque de confiance depuis cette période de sa vie. Lui dire qu’une angoisse abominable s’emparait d’elle chaque fois qu’elle perdait le contrôle.

			—	Ça va, je gère. Et je m’en veux pour cette nuit, désolée.

			Barrère repensa aux mots d’Andrea, et aux larmes vacillant dans les yeux de Joy depuis qu’ils étaient tous les deux. Il s’approcha d’elle pour lui saisir doucement les mains.

			—	On est ensemble dans cette affaire, tu n’es pas seule.

			Ces paroles étaient exactement celles que Joy avait besoin d’entendre. Elle se ressaisit et le regarda avec un grand sourire.

			—	Ça t’arracherait la bouche de dire : « Pardon, j’ai été con, cette nuit » ?

			Il lui renvoya son sourire et l’attira vers elle pour la serrer contre lui, dans une franche accolade masculine.

		

	
		
			PARTIE 2

			« JEU D’ÉQUILIBRE »

			OBJECTIF : DEVENIR FOU

			« C’est quand on s’y attend le moins 
que le fou devient fou. »

			AGATHA CHRISTIE, Rendez-­vous avec la mort.
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			Numéro 10

			« Tu vas devenir fou, mais ne t’inquiète pas, ce n’est qu’un jeu. »

			Cette phrase rebondit dans mon esprit comme une boule de billard qui enchaîne les bandes sans s’arrêter. Elle est en train de détruire mon cerveau. J’ai l’impression que des brèches s’ouvrent à l’intérieur de ma tête, et que de chacune d’elles fuient des images horribles. Comme des coulées de lave visqueuse qui viennent recouvrir chaque partie de mon esprit. Toutes ces choses devaient être enfermées dans mon inconscient et elles profitent des failles pour sortir. Ces atrocités viennent forcément du plus profond de moi. Ça veut dire que c’est moi ! Les visages brisés jusqu’au dernier os, les flots de sang, le hérisson de verre, les jambes suintantes de pus, ce couple de vieux attachés dans leur cave.

			 

			Je ne veux pas devenir fou.

			J’ai mal dans ma tête, j’ai envie que tout s’arrête. Que la lave sorte rapidement et qu’elle cesse de bouillonner en moi. Je me sens si mal. Ma bouche est sèche, je n’arrive pas à décoller ma langue, elle est scellée à mon palais. Je parviens à entrouvrir mes yeux. Tout est flou.

			 

			« Tu vas devenir fou. »

			Je dois empêcher ça d’arriver. Si je bois, tout ira mieux, j’en suis sûr. Il y a une bouteille juste devant mes yeux. Je regardais à travers, ça doit être pour ça que je voyais tout déformé. Ça va être compliqué de boire allongé, pourtant je n’ai pas le choix. Je me sens prisonnier de mon propre corps, comme enfermé dans une camisole de chair. Chaque geste est un supplice.

			Quand mes lèvres entourent le goulot, je les sens se déchirer. La douleur vive m’arrache un cri aigu qui a du mal à franchir ma gorge. On dirait un chaton qui ne sait pas miauler. Qu’est-­ce qui m’arrive ?

			Je commence à avoir du mal à respirer. Je sens que tout m’échappe.

			Mon esprit se retourne, pourtant je n’ai pas envie de voir l’autre côté, non, c’est ce qui va me rendre fou. Je ne dois pas regarder. Je ferme très fort les yeux, comme si ça pouvait m’empêcher de voir ce qui vient de l’intérieur !

			Et mon corps. Lui aussi me lâche.

			C’est ça, la folie ? Quand l’esprit et le corps prennent le contrôle et qu’on ne maîtrise plus rien ?

			 

			« Tu vas devenir fou. »

			Non ! Je ne veux pas !

			Il faut que je me repose, je suis mort de fatigue. Si je dors, tout ira mieux, j’en suis sûr. Mais si mes poumons s’endorment aussi ? Si mon cœur ferme un œil ? Je dois lutter, être plus fort que mon corps. Il est capable de me faire une crasse, sinon, je sens qu’il attend que je baisse la garde pour passer à l’action. Il ne m’aura pas !

			Qu’est-­ce que je fais ? Je me bats contre moi-­même !

			Il avait raison, je suis en train de devenir fou. Comment j’arrête le processus en marche ?

			 

			« Tu vas devenir fou. »

			Non, pitié, pas ça.
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			Numéro 9, Julia

			Au noir absolu s’ajouta le froid. Depuis plusieurs heures, Julia était allongée. Où ? Impossible de le comprendre. La perte totale de repères avait anesthésié tous ses sens. Elle tenta de se relever, mais sa tête heurta le plafond avant même qu’elle soit assise. Elle réalisa que ses mains touchaient une paroi de chaque côté. Elle commença alors à suffoquer. Se sentir coincée dans cet espace ajusté à son corps provoqua une bouffée de panique. Elle se mit à hurler et son esprit capta que les sons qui sortaient de sa bouche étaient étouffés. Sa voix était enfermée là, tout comme elle. Elle frappa de toutes ses forces sur les côtés, au-­dessus de sa tête, rien ne bougeait. Ses pieds étaient attachés l’un à l’autre par un lien douloureusement serré. Elle sentait l’air se rafraîchir depuis qu’un ronronnement lui tenait compagnie. Hésitante, elle posa une main à plat sur une paroi. Elle venait de comprendre, mais refusa l’idée de toutes ses forces pour l’obliger à disparaître. Sa paume caressa une surface totalement plane, lisse et très froide. « Non ! C’est impossible, on va venir te sortir de là, quelqu’un va ouvrir, c’est obligé, je te dis ! » Elle se répéta cette phrase pour nier l’évidence et empêcher la folie de prendre possession de son esprit. Tout, mais pas cette mort-­là. Le temps d’un éclair, elle se demanda ce qui l’emporterait en premier, le manque d’oxygène ou le froid. Cette idée provoqua une inspiration panique, comme une sortie d’apnée trop poussée.

			Elle savait que ce type de congélateur, plus large que haut, s’ouvrait par le dessus. Elle réunit alors toutes ses forces pour faire céder la porte. Elle ramena ses genoux vers sa poitrine et frappa, avec ses pieds ficelés, vers le haut comme elle le pouvait. L’espace était trop réduit pour lui donner suffisamment de marge de manœuvre, ses coups n’avaient aucune amplitude, donc aucun impact. Avec peine, vu l’étroitesse du lieu, elle se retourna à plat ventre et ramena une nouvelle fois ses genoux vers elle, cette fois pour prendre appui sur eux et forcer contre la porte avec son dos. Ces vaines tentatives augmentèrent brutalement son oppression. La folie profita de cette faille pour entrer et envahir son esprit. Elle se mit à râler comme une bête enragée et utilisa son corps entier pour cogner. Elle frappa si fort que ses coudes, ses épaules, ses genoux et ses talons gonflèrent sous la pression du sang qui s’accumulait sous la peau. Aucune douleur. La folie était si vicieuse qu’elle masquait la souffrance. Tout prit fin quand elle projeta violemment sa tête contre la porte. Son corps s’écrasa au sol, elle venait de perdre connaissance.

			Son grand frère grogna quand elle sauta sur son lit, excitée à l’idée de cette belle journée. Quoi de plus magique que la neige qui virevolte depuis les nuages ? Elle se précipita dans le salon pour rejoindre ses parents. Le crépitement, les flammes lumineuses, la chaleur. Ce feu de cheminée enveloppa son corps d’une couverture délicieuse et son esprit d’une ambiance rassurante. Elle sauta sur les genoux de son père, le rocking-­chair commença alors sa danse régulière. Elle avait cinq ans. Ça sentait bon le chocolat chaud, les viennoiseries et le pain grillé. Son père l’enlaça, la chaise se mit à la bercer, elle était bien.

			Elle était bien couverte. Doudoune, bonnet, gants, après-­skis. Elle pouvait courir dans la neige, faire un bonhomme de neige, préparer ses munitions de boules pour faire la guerre à son frère. Elle n’avait pas froid. Elle se retourna, et, devant elle, une étendue blanche à l’infini. Cette absence de limite l’attira. Elle se mit à courir vers nulle part. Elle riait.

			Elle ne riait plus. Elle avait peur. Elle se retourna, il faisait nuit derrière elle. Elle ne le voyait pas, mais pourtant elle savait qu’il la traquait. Elle accéléra ses foulées. Ce n’étaient plus les pas d’une petite fille de cinq ans. Elle était adulte. Où étaient passés la joie, l’insouciance, le bonheur simple ? Il ne restait que crainte, fuite et inconnu.

			La limite était là, invisible avant de l’atteindre. Le sol s’ouvrit sous ses pieds. Elle dévala une longue pente enneigée. Son corps ne pouvait pas résister à l’enchaînement de roulades qui l’entraînait de plus en plus rapidement vers le bas. Elle avait froid. Ses vêtements disparaissaient au fur et à mesure, et la glace les remplaçait.

			La longue descente s’arrêta. Elle était nue. Elle se recroquevilla sur elle-­même et leva les yeux. Il était là, tout en haut, éclairé par une lumière vive. Il la regardait.

			La douleur la fit émerger. Les frissons qui la traversaient avant sa perte de connaissance s’étaient transformés en tremblements incontrôlés. Elle respirait de plus en plus vite à mesure que son pouls accélérait. Ses extrémités étaient devenues douloureusement anesthésiées. Elle voulut bouger, mais ses gestes étaient ralentis et non coordonnés. La souffrance des membres gelés lui arracha un hurlement déchirant. En très peu de temps, le froid s’amusa à pénétrer dans ses muscles, à envahir le sang pour se propager de plus en plus rapidement dans chaque recoin de son corps. Après l’accélération, son pouls entama un rapide ralentissement. Il en fut de même pour sa respiration. Elle tenta de répéter sa phrase qui l’éloignait de la folie, mais, comme les mouvements, les mots n’obéissaient plus aux signaux nerveux envoyés. Son discours incompréhensible s’atténua jusqu’au silence accompagnant des mouvements de lèvres saccadés. Ses yeux se fermèrent. Elle se sentit attirée par l’inconnu paisible, comme dans son rêve. Les muscles qui resserraient les vaisseaux pour concentrer l’afflux sanguin vers les organes vitaux se relâchèrent subitement. À ce moment-­là, une grosse bouffée de chaleur la sortit de son étourdissement. Confuse et désorientée, elle tenta d’ôter ses vêtements pour se soulager de cette impression de chaleur insoutenable. Elle se laissa rapidement rattraper par la somnolence.

			Son père était à ses côtés, en bas de la falaise enneigée. Il la serrait dans ses bras et lui répétait : « Ne ferme pas les yeux, ne t’endors pas. Je t’en supplie, reste avec moi. » Elle lui répondit.

			Puis elle ouvrit une dernière fois les yeux. Il faisait jour dans son cercueil givré. Éblouie, elle referma ses paupières.
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			La grisaille du début de matinée s’était intensifiée et la bruine avait pris suffisamment confiance en elle pour s’imposer en fortes averses. Barrère s’était chargé d’expliquer à Ben et Florac la présence de Donelli et sa décision de l’intégrer à l’enquête. Il avait surtout insisté auprès de Florac sur les risques que cela impliquait, et qu’en aucun cas cette information ne devait filtrer. Il avait eu cette impression étrange qu’il pouvait lui faire confiance. Il s’était alors dit qu’il devait continuer à croire en Joy.

			L’équipe, réunie dans le hall de la brigade, se demanda visiblement quelle attitude adopter pour traverser au mieux le déluge qui s’abattait de l’autre côté des vitres. Barrère et Joy sortirent les premiers et entamèrent un sprint jusqu’au bâtiment abritant l’appartement de Joy. Ils arrivèrent essoufflés sous le porche et un rire explosa entre eux.

			—	La gueule ! On dirait un cocker mouillé ! s’exclama Barrère.

			Joy imagina son aspect et ne put retenir un fou rire. Elle se colla à Barrère et secoua vigoureusement la tête. Il se recula, dégoûté.

			—	Tu sais ce qu’il te dit, le cocker !

			Ben et Florac avaient eu moins de distance à parcourir. Ils étaient montés dans une des voitures stationnées devant la brigade pour se rendre chez les parents de Mathieu Danieau.

			 

			Alors qu’elle insérait la clé dans la serrure de la porte de son appartement, Joy reçut un appel sur son portable. Le sourire du chien mouillé se volatilisa et ses épaules retombèrent comme écrasées par un sac de plomb.

			—	OK, j’arrive ! souffla-t-elle.

			Elle regarda Barrère qui l’interrogeait du regard.

			—	C’était le planton, j’ai reçu une autre lettre.

			 

			Donelli n’avait pas bougé depuis le départ de Joy. Il était toujours assis à la table-­bar, et s’était resservi un café. Devant lui, un étalage de feuilles. Le bruit dans la serrure n’eut pas d’effet sur sa concentration, persuadé que c’était Joy.

			—	Bonjour, Philippe.

			Il reconnut la voix malgré les années d’absence.

			—	Salut, Olivier.

			Donelli comprit alors que Joy avait pris la décision de parler de lui à Barrère et, de fait, de l’informer des avancées de l’enquête. Cette idée le rassura et alimenta son envie de vengeance. En attendant le retour de Joy, Barrère et lui échangèrent sur les cinq années passées.

			 

			Elle avait ouvert la lettre avant d’entrer. Tous trois s’étaient réunis dans le salon : Barrère et Joy dans le canapé deux places marron, et Donelli dans un des deux fauteuils en face. Entre eux, sur la table basse en bois, la lettre dépliée.

			 

			« 08F05 : comprends-­tu à quel point c’est Noir ? Aujourd’hui, les ténèbres s’élèveront de la terre vers le ciel, jusqu’au Soleil. »

			 

			Le silence s’installa. Chacun tentait d’appréhender ce nouveau message, et d’y trouver un sens. Ils savaient que le prochain crime serait une réplique de ceux commis par le Dr Sigmund Rascher. Durant la Seconde Guerre mondiale, cet homme avait réalisé des expériences humaines sur l’hypoxie, dans des caissons de décompression, ainsi que sur l’hypothermie, en condition de froid sec et humide. Dans sa thèse, Joy avait choisi de détailler, de façon plus approfondie, l’atrocité de la mort par hypothermie.

			—	On sait ce qu’il va faire, intervint Joy. Et il sait qu’on sait.

			—	Alors qu’est-­ce qu’on fout là, le cul sur un canapé ?

			Joy sentit à nouveau la colère dans la voix de Barrère. Elle se dit qu’il avait véritablement un mal fou à gérer le stress.

			—	Justement. Cet homme est intelligent, c’est sûr. Ça l’excite de savoir qu’on est juste derrière lui et qu’on n’arrive pas à le choper. Ça lui permet d’entretenir son sentiment de supériorité et de pouvoir. Si on n’est pas à deux doigts de tomber sur lui quand il agit, ça ne l’intéresse pas, c’est trop facile.

			—	OK, c’est bien beau tes théories, mais on n’avance que dalle, là !

			—	Ce que Joy veut nous faire comprendre, c’est qu’à travers ce message, il nous indique l’endroit où aura lieu son prochain crime, indiqua posément Donelli.

			Joy sourit intérieurement. Elle eut l’agréable sensation de pouvoir avancer avec quelqu’un capable de suivre et anticiper son raisonnement alors qu’habituellement, elle devait expliquer ses arguments et les défendre, face à quelqu’un d’impatient et de colérique. Envoyé en touche, Barrère ne rétorqua pas.

			—	Il nous livre le code de sa prochaine victime. Ça a sûrement une importance pour la localisation. Je pense qu’il a gardé le même principe que le codage nazi. Il utilise le second nombre pour la façon de tuer. Il faut donc qu’on se concentre sur le premier, avant la lettre.

			—	Donc, si on possédait sa carte au trésor, il suffirait de se rendre au point 08, c’est ça ? tenta Donelli.

			Joy plongea silencieusement dans sa réflexion. « Au point 08 », « à quel point c’est Noir », « carte au trésor », « jusqu’au Soleil ». Elle sortit la carte de Seine-­et-Marne de son dossier, où les précédentes scènes de crime étaient entourées en rouge, et la posa au centre de la table pour tenter de voir un lien entre ces lieux. Elle reprit les codes de chaque victime et inscrivit sous chaque lieu le nombre associé.

			Annet : 01

			Vallières : 02

			Bailly : 07

			Vignely : 11

			Elle traça un trait entre chaque site.

			—	Logiquement, le point 08 se trouvera sur cet axe, dit-­elle en indiquant la ligne entre Bailly 07 et Vignely 11.

			—	C’est vaste, lança Barrère.

			« À quel point c’est Noir », « jusqu’au Soleil ».

			—	Il nous donne sa carte dans le message ! Regardez les deux mots avec les initiales en majuscules.

			—	Noir et Soleil ? demanda Donelli.

			—	Oui ! C’est ça, la carte !

			Donelli et Barrère considérèrent Joy, comme s’ils étaient face à une illuminée.

			—	Le soleil noir ! Mais oui, c’est ça !

			—	Explique ! s’impatienta Barrère.

			—	Le soleil noir est un symbole du mysticisme nazi. C’est une figure circulaire constituée d’une roue solaire prolongée de douze rayons.

			Elle avait lancé une recherche sur son portable, tout en expliquant son propos, et leur montra le résultat.

			—	C’est ça !

			Comme un chat qui a longuement patienté à l’arrêt, une patte en l’air, et qui se sent prêt à bondir sur sa proie, Joy se jeta sur la carte et traça un trait de 01 à 07.

			—	On a le diamètre du cercle !

			Elle se leva précipitamment et fouilla sans précaution dans le tiroir d’un meuble en bois pour revenir, excitée, avec une équerre et un compas. Elle enfonça la pointe du compas au milieu de la ligne 01-07, amena la mine jusqu’au 01, bloqua l’ouverture, et traça un cercle. Donelli et Barrère étaient bluffés. Le cercle passait, en effet, en plein sur les quatre scènes de crimes. Elle saisit rapidement l’équerre pour tracer la perpendiculaire de la ligne 01-07 puis, à l’aide du compas, elle sépara chaque quart de cercle en trois, pour obtenir les douze rayons. Elle nota les chiffres en face de chaque rayon en suivant l’ordre croissant à partir du 02 et tapa avec la mine de son crayon sur le 08.

			—	On l’a, notre prochaine scène de crime ! Près de Coutevroult.

			Donelli avait déjà lancé une recherche pour observer, en vision satellite, les alentours de ce village. Barrère avait sorti la liste des endroits désaffectés. Quant à Joy, elle relisait le message pour déchiffrer la fin : « Aujourd’hui, les ténèbres s’élèveront de la terre vers le ciel, jusqu’au Soleil. » La solution leur sauta aux yeux quasi simultanément.

			—	« S’élèveront de la terre vers le ciel », c’est un endroit surélevé ou un bâtiment haut, phallique.

			—	Il y a un château d’eau abandonné dans cette zone, enchaîna Barrère.

			—	Il est là, confirma Donelli en montrant l’écran, au milieu de nulle part.

			—	On y va ! lâcha Barrère en bondissant du canapé.

			Il composa le numéro de Ben en se dirigeant vers la porte pour demander aux autres membres de l’équipe de les rejoindre sur place. Joy attrapa la carte et son ordinateur portable avant de se précipiter, elle aussi, vers la porte. Donelli la suivit. Barrère fit barrage à la porte. Il laissa passer Joy et bloqua l’avancée de Donelli.

			—	Tu ne viens pas avec nous ! lui dit-­il.

			—	Tu te fous de ma gueule ! Tu crois que je vais rester là à vous attendre ? râla Donelli.

			—	Fais un tour en bagnole, alors, lui adressa Barrère avec un clin d’œil. Il paraît qu’il y a des coins ressourçants vers Coutevroult.

			Il claqua la porte et se mit à courir avec Joy vers la brigade pour s’équiper.
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			Coutevroult, Seine-­et-Marne

			Les nuages, d’une intensité telle qu’ils avaient kidnappé la lumière, continuaient à déverser des torrents ininterrompus. Après avoir traversé le village de Coutevroult, Barrère et Joy s’enfoncèrent dans la nature, vierge de toute habitation. Des champs à perte de vue, des bois, ainsi que des forêts. Barrère bifurqua sur la droite pour emprunter un chemin boueux. L’eau ruisselait et s’engouffrait dans chaque ornière qu’elle transformait en piège. Barrère était trop pressé pour prendre le temps de toutes les deviner et les éviter. Il accéléra, et Joy comprit ce que Ben avait ressenti la veille sur le chemin menant au sanatorium. Elle n’eut pas d’autre choix, elle non plus, que de se suspendre à la poignée. Au loin, ils aperçurent la haute construction s’élever au-­dessus des arbres du bois qu’ils s’apprêtaient à traverser. Barrère stationna la voiture au niveau des derniers arbres. En contact radio avec Ben, il décida d’attendre, Florac et lui n’étant plus très loin. Joy s’empara des jumelles dans la boîte à gants et scruta le château d’eau et ses alentours. Ce bâtiment, impressionnant par sa hauteur, était planté au milieu d’une vaste prairie. La vue était dégagée. Seule la météo aurait pu, ce jour-­là, empêcher Joy de repérer un mouvement, une activité autour. Rejoints par Ben et Florac, ils commencèrent à progresser. Ils approchèrent méthodiquement de l’immense cheminée brune, percée çà et là de fenêtres cintrées et surplombée d’un gros bloc circulaire autour duquel des garde-­corps portaient les traces du temps qui passait. L’équipe se divisa pour encercler le bâtiment et s’assurer qu’aucune issue ne soit laissée libre. Barrère fut le premier à pénétrer par la porte entièrement rouillée. Le grincement perçant lui fit froncer les sourcils. La discrétion n’était plus de mise. Une forte odeur de poussière et de moisi s’échappa et refléta la décoration intérieure. Au centre, un escalier métallique n’en finissait pas de tourner sur lui-­même pour s’engouffrer dans le plafond et poursuivre son chemin pour percer d’autres plafonds jusqu’au sommet. Le sol était recouvert de gravats. La palette de couleurs comportait tellement de nuances qu’il était impossible de déterminer la teinte originelle de l’endroit. Le noir avait-­il percé le blanc ? Le blanc avait-­il recouvert le noir ? Ou peut-­être était-­ce le marron, ou le vieux rose terne ? Des chaînes rouillées pendaient d’un rail et se balançaient au rythme du vent qui s’engouffrait par la porte que Barrère venait d’ouvrir. Le rez-­de-chaussée était vide. Sans réfléchir, Barrère et Joy s’élancèrent dans l’escalier. Joy eut la mauvaise idée de lever les yeux pour estimer la hauteur de l’endroit à travers cet escalier aux marches ajourées. Elle fut prise d’un vertige qui l’obligea à se rattraper in extremis à la rambarde. Barrère continua sa progression sans s’en apercevoir. Premier étage, vide. Deuxième, vide. Troisième, vide. Il se retourna vers Joy :

			—	Y a un truc qui ne va pas ! Comment il fait crever sa victime de froid ici ? Pas d’eau, pas de glace ! Et comment il fait pour la traîner tout en haut ? Tu as vu l’escalier !!

			—	Oui, ça, j’ai bien vu ! rétorqua Joy qui refusait de regarder de nouveau.

			—	On se plante encore une fois, putain de merde !

			Cette fois, la colère de Barrère ne provoqua ni peur ni culpabilité chez Joy.

			—	Arrête un peu ! Tu dis qu’on n’avance pas et qu’on foire tout, mais tu fais quoi, à part gueuler !

			Elle monta quelques marches, déterminée, et le poussa pour se frayer un passage.

			—	Reste là à ruminer si ça te chante, moi, je vais jusqu’au bout !

			—	Morel !

			Elle se retourna pour lui jeter un regard noir.

			—	Morel, elle t’emmerde ! Tu fais chier, Barrère !

			Il hésita un instant. Une forte envie de l’attraper pour l’insulter le traversa. Puis la voix d’Andrea résonna dans sa tête : « Les émotions mal gérées nous éloignent souvent de ceux qu’on aime le plus. Fais attention, por favor. » Il la regarda grimper cet escalier, sûre d’elle, avec la hargne qu’il admirait tant chez elle. Il se dit qu’il avait de la chance de l’avoir dans son équipe, et se demanda comment être assez con pour lui faire croire le contraire.

			Elle atteignit un nouvel étage qu’elle scruta, arme au poing. Elle se jeta hors de l’escalier. Barrère la vit disparaître subitement et entendit la précipitation dans ses pas sur le plancher. Il se lança pour la rejoindre.

			 

			Philippe Donelli abandonna sa voiture à l’orée du bois et traversa ce dernier au pas de course. Il arriva au niveau des véhicules de gendarmerie et, prudemment, se lança vers le château d’eau. Complètement à découvert, il fut vite repéré par Ben et Florac qui décidèrent de le laisser avancer avant d’intervenir. Les ayant lui aussi aperçus, il continua vers eux, mettant ses mains en évidence pour éviter tout faux pas. Ben ne mit pas longtemps à comprendre et à le reconnaître.

			—	Pas de pression, c’est Donelli, dit-­il à Florac qu’il sentait tendu sur son arme.

			—	Merde ! Qu’est-­ce qu’il fout là ?

			Donelli arriva à leur niveau.

			—	Lieutenant, lui lança Ben.

			Donelli le salua de la tête et regarda Florac.

			—	Vous devez être Jérôme Florac ?

			—	Exact.

			—	Joy et Barrère sont à l’intérieur, lui indiqua Ben.

			Au moment où Donelli s’apprêtait à pénétrer, Joy hurla.

			 

			Plusieurs bouteilles en plastique jonchaient le sol. Toutes vides. Sur l’une d’elles, le code était inscrit au marqueur noir : 08F05. À côté gisait le corps, sur le dos, attaché par les pieds à une canalisation en cuivre. L’odeur était insoutenable, l’estomac de Joy se mit à jouer au yoyo. Elle s’accroupit près de la tête. Les yeux mi-­clos, fixes et ternes étaient profondément cernés, et enfoncés dans leurs orbites. À l’image de la terre craquelée par manque d’eau, les lèvres avaient cédé aux tiraillements. La peau semblait elle aussi très sèche et d’une lividité caractéristique. Le corps entièrement tendu donnait l’impression de s’être pétrifié sous l’effet d’un mauvais sort. Joy posa ses doigts le long de la jugulaire pour vérifier, une fois de plus, l’évidence. La peau était si froide. La peur la projeta violemment en arrière contre Barrère, qui venait de la rejoindre, et lui arracha un cri perçant. Le corps avait bougé au moment où Joy s’était approchée. Comme si tous les muscles s’étaient relâchés avant de se tétaniser à nouveau.

			—	Merde ! cria-t-elle tremblante.

			Le cœur de Joy s’était tellement emballé qu’elle n’arrivait plus à réagir. Barrère prit le relais. Il se jeta près du corps et posa ses doigts sur le cou pour s’apercevoir qu’il y avait un pouls faible. Il commença la réanimation, cria sur Joy pour la sortir de sa stupeur et lui ordonna d’appeler les secours. Donelli venait de les rejoindre précipitamment, suivi de près par Ben et Florac. Il s’approcha du corps et mit un genou à terre. Ben, quant à lui, se précipita pour aider Barrère à réanimer la victime.

			Joy venait de raccrocher, et le trop-­plein d’adrénaline s’était diffusé laissant place à un calme relatif. Elle posa une main sur l’épaule de Donelli.

			—	L’ambulance arrive, les TIC vont suivre. Il faut que tu partes.

			Il leva la tête vers elle, visiblement bouleversé.

			—	Il doit vivre, putain ! cria Barrère. C’est notre seule chance de retrouver cette ordure !

			Joy remarqua que quelque chose perturbait Donelli. Il se leva. Son regard alternait entre le corps inerte et les membres de l’équipe.

			—	Ça va, Philippe ? demanda Joy, inquiète.

			—	Je sais qui c’est, lança-t-il.

			Ben et Barrère, à genoux, relevèrent brusquement la tête.

			—	Quoi ? s’exclama Barrère.
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			La victime, perfusion de chlorure de sodium en place, venait d’être évacuée vers l’hôpital. Donelli avait eu le temps de disparaître avant que la fourmilière de combinaisons blanches envahisse les lieux en quête d’identification criminelle. À ce niveau élevé du bâtiment flottait un silence à veiller les morts. Chaque technicien s’appliquait méthodiquement à sa tâche. En retrait, Barrère, Joy, Ben et Florac observaient, les yeux perdus dans le flou créé par l’annonce de Donelli.

			—	Au moins, maintenant, on peut rayer Maxime Parietti de la case « suspects ».

			Les équipiers de Florac le regardèrent prononcer ces mots comme on apprécie un réveil qui fait émerger d’une nuit trop courte. Cependant, les esprits ne semblaient toujours pas avoir atterri. La première à retoucher terre fut Joy, fouettée par une prise de conscience.

			—	Ça ne colle pas !

			Elle se positionna face à ses trois coéquipiers qui, du coup, venaient de reporter toute leur attention sur elle.

			—	Ce n’est pas ce qu’on était censés trouver ! La victime aurait dû être morte de froid : là, elle était dans un grave état de déshydratation.

			Barrère souffla par le nez en se caressant l’arrière du crâne à la recherche d’une explication.

			—	Il n’a peut-­être tout simplement pas suivi ton plan, rétorqua-t-il. La soif, c’était la partie d’après, non ?

			Joy confirma d’un hochement de tête, le front déformé par les plis du doute.

			—	Bon, ben voilà ! Il est tordu, c’est tout, mais ça, on l’avait déjà remarqué. Il l’a fait à sa sauce, rien de plus. En tout cas, il a peut-­être commis son erreur aujourd’hui.

			La tête de Joy jouait au métronome.

			—	Non, il y a une autre victime ailleurs, j’en suis sûre. Rappelle-­toi l’ordre des ADN sur le rideau de l’orphelinat. Maxime Parietti était en troisième position. Le premier ADN était celui du mec de l’abattoir de la Nausée, et le second, celui d’une femme. Donc, avant Maxime, on aurait dû trouver une femme. Il nous a encore une fois fait faire ce qu’il voulait ! Merde ! Pendant qu’on parle, il y a une femme qui est en train de crever de froid quelque part !

			—	Lieutenant ! Venez voir.

			Un technicien les interrompit. Dans la pince métallique qu’il tendait vers eux, il y avait un morceau de papier froissé.

			—	C’était coincé dans le bouchon d’une des bouteilles. Je vous laisse regarder, dit-­il.

			Barrère, muni de gants en latex, s’empara du bout de papier et le déplia soigneusement pour ne pas altérer le message.

			—	Apparemment, tu as encore raison ! lança-t-il à Joy.

			Il présenta le papier à son équipe en le tenant tendu entre ses deux mains.

			 

			« 09F04 ! Abandonné. Mais quel vilain terme. Au mètre dessous, erre au-­delà mon oiseau, trouve ta voie. »

			 

			« Mon oiseau ». Joy ressentit une décharge douloureuse. Sans dire un mot, elle se dirigea vers l’escalier. Barrère voulut l’interpeller, mais, sans même se retourner, elle commença à descendre les marches. Au départ, calmement. Puis son cœur se mit à battre vite, à sauter si fort qu’il venait taper contre sa gorge. Elle accéléra le pas et dévala les dernières marches avant de sortir du bâtiment pour courir le plus vite possible à travers champs. Arrivée dans le bois, elle stoppa sa course, s’adossa à un arbre et laissa la pluie frapper son visage. Son corps glissa contre l’écorce détrempée, et un cri sauvage s’échappa du plus profond de son être. « Mon oiseau », c’était comme ça qu’Adrien l’appelait. Elle se sentit prise au piège dans une spirale morbide, dont elle ne contrôlait rien. Elle se vit aspirée par le tourbillon, emportée sans pouvoir résister, et tourner de plus en plus vite. Elle réalisa que le tueur était en train de gagner la partie. Il était réellement plus fort qu’elle, elle ne faisait que le suivre, sans réussir à se détacher et avoir une vision éclairée de ses intentions. Elle se laissait manipuler. Un véritable écho à son histoire passée. Elle était incapable d’affiner le profil psychologique du tueur, tout allait trop vite, les crimes s’enchaînaient à une vitesse infernale, ne lui laissant pas le temps de respirer et d’analyser. Ses mains se mirent à frapper le sol, éclaboussant ses jambes de boue. Elle cogna fort, de plus en plus fort. Cette rage folle, qui la transforma en quelque chose qu’elle ne maîtrisait pas, la sortit finalement de sa spirale négative. Elle savait qu’elle ne devait pas se laisser dominer par ses émotions, celles que le tueur était en train de réactiver progressivement depuis le début : l’angoisse d’être contrôlée, la culpabilité, la peur et la colère. En jouant avec ses blessures, il mettait chaque fois un doigt là où le mal ne demandait qu’à passer à l’action. Elle prit une grande inspiration pour se ressaisir. « Je ne pourrai pas supporter qu’on te fasse encore du mal. » La voix de son père résonna dans sa tête, comme s’il était là, avec elle. Elle se répéta cette phrase et se mit debout.

			—	Je t’aurai, pourriture ! hurla-t-elle.

			L’équipe arriva sur ces mots. Barrère lui adressa un sourire qui reflétait compréhension et admiration.

			—	Soit on se fout à poil et on danse sous la pluie, soit…

			Ben dévisagea Joy, trempée, avec un regard lubrique.

			—	Soit on se fout à poil !

			Il avait un don pour faire exploser les atmosphères pesantes. Joy savait que ce n’était qu’une manière de cacher sa propre peur, mais elle profitait de ces soupapes chaque fois qu’il les offrait. Il s’approcha d’elle pour la serrer contre lui et lui murmurer à l’oreille :

			—	Oui, on l’aura.

			Puis il s’écarta rapidement en trépignant comme un gamin, sous la pluie de plus en plus forte.

			—	Bon, on monte dans cette bagnole ou quoi ?

			 

			Ils s’installèrent tous les quatre dans la même voiture : Barrère et Joy à l’avant, et agrippés au dos des sièges, Ben et Florac regardaient, penchés entre les appuis-­tête. Ils essayèrent d’analyser le dernier message. Joy avait sorti le plan sur lequel elle avait tracé le cercle du soleil noir. Elle entoura le point 09 en disant :

			—	OK ! Hypothermie. Il n’y a pas trente-­six façons de s’y prendre pour faire mourir quelqu’un de froid. Eau glacée, ou froid sec, lança Joy. Donc baignoire, piscine, chambre froide ou congel. Il commence son message par « abandonné ». Il doit parler, comme depuis le début, d’un endroit abandonné. Techniquement, j’ai du mal à voir comment il a pu faire. Si sa victime est dans l’eau, il lui aura fallu non seulement trouver une alimentation en eau, mais en plus une grande quantité de glace. Après, les chambres froides, ça ne pousse pas au milieu de nulle part, et il faut de l’électricité, comme pour un congélo.

			—	Il écrit « au mètre dessous », fit remarquer Barrère. Un sous-­sol ? Ou alors il a enterré sa victime ?

			—	Enterré, non, sinon elle mourrait, mais pas de froid.

			Une fois de plus, emporté par l’énervement, Barrère haussa le ton.

			—	Il ne veut rien dire, son message, putain ! « Erre au-­delà mon oiseau, trouve ta voie. » Bla-­bla-bla ! Chier !

			—	C’est quoi, la voie d’un oiseau ? demanda naïvement Florac. Le ciel, les nuages ? « Au-­delà », c’est le paradis peut-­être ?

			—	Hé ! L’oiseau de paradis, ce n’est pas une fleur, ça ? lâcha Ben.

			Barrère voulut taper dans un moteur de recherche sur son téléphone. Pas de réseau. Une raison de plus pour l’entendre râler à l’intérieur de la voiture.

			—	Si, c’est bien une plante, répondit Joy. Mais attendez !

			Une étincelle venait de s’allumer au fond de ses yeux, et une mélodie d’excitation débordait de ses lèvres.

			—	Il parle de la voix avec un « x », donc du langage. Son message est en langue des oiseaux !

			—	C’est-à-dire ? souffla Barrère, exaspéré de ne jamais saisir ses déductions.

			—	La langue des oiseaux est considérée par certains comme une langue secrète. On s’en sert en psycho pour déceler des messages de l’inconscient. Ce langage consiste à donner un sens autre à des mots ou à une phrase, soit par un jeu de sonorités, soit par des jeux de mots.

			Joy ferma les yeux.

			—	Lisez-­moi le message.

			Les trois hommes se regardèrent pour savoir lequel le lirait. Barrère se porta volontaire. Il lut le message tel qu’il était inscrit. Sans ouvrir les yeux, Joy l’interrompit.

			—	Non, lis-­le en zappant les points et les virgules. Pas de pauses, enchaîne tous les mots.

			Barrère recommença, mais les réflexes de syntaxe persistaient. Du coup, il butait sur les mots, bafouillait et, pour changer, grognait.

			—	Passe, lui dit Ben.

			Il essaya et réussit à enchaîner les premiers mots, mais bloqua à partir de « erre ».

			—	La vache ! Vous êtes nazes, ou quoi ? se moqua Florac.

			—	Tiens !

			Ben lui transmit le message.

			—	Vu que tu ne sais pas parler, ça devrait être facile pour toi.

			Florac amorça la phrase et déballa tous les mots à la suite, comme s’il lisait un seul et même mot.

			—	Génial ! Recommence, Florac, dit Joy, electrisée.

			Florac ne put s’empêcher de regarder Ben, les yeux trahissant l’autosatisfaction et le défi.

			À la deuxième lecture, elle ouvrit les yeux et nota une phrase sur son calepin. Elle montra le nouveau message avec une orthographe et une syntaxe différentes, et ils le comparèrent avec le message original.

			« Abandonné. Mais quel vilain terme. Au mètre dessous, erre au-­delà mon oiseau, trouve ta voie. »

			« Abandonnée, mais quelle ville ? Un thermomètre dessous zéro. De là, mon oiseau trouve ta voie. »

			 

			Les trois hommes restèrent stupéfaits, yeux écarquillés.

			—	Oh ! Trop top ! pouffa Ben.

			—	Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle, trancha Barrère. Il n’y a que les psys pour être tordus à ce point.

			Joy entendit la remarque sans réagir. Elle avait décidé d’ériger une barrière de protection entre Barrère et elle. Une sorte de bouclier invisible qui ne laissait passer que les informations nécessaires à l’enquête, et qui bloquait les remarques cyniques et surtout la colère. Elle avait assez à gérer avec ses propres émotions, et elle ne voulait plus que quoi que ce soit vienne polluer son esprit d’analyse.

			En guise de riposte, Ben arracha la liste des endroits abandonnés des mains de Barrère, qui ne la regardait pas.

			—	C’est bien beau ton nouveau message, continua Barrère, mais ça ne nous dit rien de plus, en fait.

			—	Au contraire, il éclaircit deux points. On ne cherche plus un bâtiment désaffecté et isolé, mais un endroit au milieu d’une ville abandonnée.

			—	Une ville abandonnée ? s’étonna Florac. On n’est pas au Far West, on est dans le 77 !

			—	Enfourche ton cheval, cow-­boy ! lui dit Ben en lui montrant sa feuille.

			Florac resta scotché sur le papier, interdit.

			—	Sérieux !

			Il regarda Joy et Barrère.

			—	Le village sourd ! Un village qui a été abandonné dans les années 1970 à cause de la construction d’un aéroport. Il y a certaines maisons qui sont de nouveau habitées depuis une dizaine d’années, mais tout le reste est une ville fantôme.

			—	Bingo ! s’exclama Joy. On y va.

			—	Mais là-­bas, on fait quoi ?

			—	Deuxième info laissée par le message, enchaîna-t-elle. On cherche une chambre froide ou un congélateur.

			—	Comment tu sais ? demanda Florac.

			—	« Thermomètre dessous zéro ». De l’eau mélangée à la glace ne descend pas sous zéro, Florac, répondit Joy. Il n’a donc pas plongé sa victime dans l’eau. Pendant le trajet, Ben, tu te charges de contacter les compagnies d’électricité pour savoir si une ouverture de compteur a récemment été demandée, et tu récupères la liste des contrats en place avec noms et adresses. Une fois là-­bas, on se concentre sur les lieux tels que bars, restos, hôtels, boucheries, bref, tous les endroits susceptibles de posséder soit une chambre froide, soit des congélos. Je me charge de prévenir des renforts. On va avoir besoin d’aide pour fouiller chaque recoin de ce village.
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			Quand elle avait décroché, Donelli s’était demandé pourquoi il avait composé son numéro. Il aurait dû prévenir Ludo avant. Trop tard, elle avait dû voir le numéro s’afficher, il ne pouvait plus faire marche arrière.

			—	J’ai du nouveau concernant Maxime, lui confia-t-il.

			Le silence à l’autre bout du fil lui signifia que Christelle retenait son souffle, inquiète de découvrir la suite. Mais qu’était-­il en train de faire ? Il n’aurait pas dû lui annoncer cette nouvelle. Il n’était pas censé être au courant, il était officiellement en permission. Et puis, il ignorait totalement le pronostic vital. Il aurait dû attendre que l’information suive les chemins officiels pour arriver jusqu’à la brigade de Nice. Il était en train de court-­circuiter le processus logique et d’ajouter une erreur à la liste qu’il avait commencé à dresser depuis que le tueur lui avait envoyé le crâne de Léo. Cet événement était venu bousculer tous les codes, toutes les règles et toutes les valeurs auxquelles il croyait. Plus rien n’avait d’importance à ses yeux, à part retrouver l’ordure qui avait détruit sa vie.

			—	Il a été retrouvé aujourd’hui en Seine-­et-Marne, et transporté à l’hôpital.

			Christelle peina à dissimuler une intense émotion, mélange de soulagement et de peur. Donelli la ressentit dans le ton de sa voix.

			—	Qu’est-­ce qui lui est arrivé ? Comment il va ?

			—	Je ne peux pas vous en dire davantage, on attend des nouvelles de l’hôpital, mais je voulais que vous soyez au courant.

			—	Mais dites-­moi ! Il est conscient ? Il est blessé ? Il a eu un accident ? Quoi ?

			—	Quand les enquêteurs l’ont découvert, il était en état de déshydratation.

			—	Ah ! OK, soupira-t-elle.

			Visiblement, le terme « déshydratation » l’avait soulagée. Mais Donelli avait vu Maxime, et il savait que son état était critique, et que s’il survivait, des lésions irréversibles pourraient avoir touché des organes internes.

			—	Il est à quel hôpital ?

			—	Je vous rappelle dès que j’ai du nouveau, Christelle.

			Il raccrocha précipitamment pour éviter de commettre encore plus d’impairs.

			Ludo décrocha dès la première sonnerie, inquiet pour Donelli depuis son départ.

			—	Content de t’entendre, Philippe, comment tu vas ?

			—	Écoute, tu vas être rapidement mis au courant. Maxime Parietti a été retrouvé dans le 77. Il est dans un sale état, mais toujours en vie. J’ai fait une connerie, je viens de prévenir Christelle Vernier.

			—	Attends, attends ! Tu n’es pas en train de me dire que t’es…

			—	Si.

			—	Tu fais chier, Philippe ! Si tu te fais choper, tu dis adieu à ta carrière, tu le sais ça ! Merde !

			—	Je m’en fous de ça, tu le sais très bien !

			Ludo soupira, compréhensif, mais soucieux de ce que Donelli prévoyait de faire.

			—	OK, donc c’est quoi la suite du programme ?

			—	Tu attends que l’info soit officielle dans nos services, et tu tiens Christelle au courant de l’évolution. J’ai simplement dit que Maxime avait été retrouvé en état de déshydratation et transporté à l’hôpital. Le plus important, c’est que Troulier ne se doute de rien sur ma présence ici, et sur mon suivi de l’enquête. Je veux aller au bout, Ludo !

			—	Je sais, Philippe, tu peux compter sur moi. Mais fais gaffe à toi !

			—	Merci.

			Troulier était le commandant de la brigade de Nice. Donelli n’avait pas un rapport facile avec lui. Troulier lui reprochait ses méthodes de travail et son habitude de faire à sa sauce, en solitaire, sans tenir compte de la hiérarchie. Il ne supportait pas son calme face aux reproches, signe pour lui d’insolence et de forte tête. Il avait l’habitude que ses petits soldats filent droit sous ses ordres, mais Donelli ne rentrait pas dans le moule. Et ce qui l’insupportait au plus haut point, c’était que ce lieutenant avait réussi à créer une forte cohésion avec les membres de son équipe, formant ainsi un groupe d’action autonome. Donelli savait que si Troulier apprenait qu’il enquêtait sur les meurtres en Seine-­et-Marne et cherchait à retrouver l’assassin de son fils, il se ferait une joie d’intervenir pour l’en empêcher.

			 

			Quand le légiste du laboratoire d’anthropologie lui avait annoncé qu’il s’agissait du crâne de Léo, Donelli était d’abord resté sans réaction. Un voile s’était dressé dans son esprit, l’empêchant de voir la réalité en face. Comme sous l’effet d’une drogue, il avait erré sans savoir ce qu’il faisait. Il avait parcouru les bars, enchaîné les verres, repoussé fermement les avances de femmes saoules et trop entreprenantes. Il était comme enfermé dans une bulle à travers laquelle rien ne filtrait. Les voix extérieures ne parvenaient pas, il était étanche aux discussions et à tout ce qui pouvait se passer autour de lui. Dans l’un des bars, une bagarre avait éclaté entre deux hommes à seulement quelques mètres de lui. Le conflit s’était vite envenimé quand d’autres personnes avaient tenté de s’interposer. Donelli était resté immobile, absorbé par la couleur ambrée de son whisky. Projeté violemment, un homme était venu le percuter avant de s’étaler au sol. Donelli s’était alors contenté de remettre son fauteuil face au bar, sans même jeter un œil sur le type allongé à ses pieds. Puis il avait avalé son verre d’un trait, jeté un billet sur le comptoir, et était sorti, traversant le ring de combat sans réaction. Il avait marché longtemps dans le froid de la nuit. Il avait senti naître des émotions. Celles-­ci, ne parvenant pas non plus à traverser la bulle qui l’entourait, s’étaient progressivement amplifiées, formant une masse oppressante qui l’avait rapidement étouffé. Sur le trottoir d’une rue déserte, suffoquant, et les mains sur les cuisses, il avait cherché à se ressaisir. Mais les émotions avaient alors explosé, lui arrachant des larmes et le même cri silencieux que le jour où il tenait la tête d’Isabelle dans ses bras.

			C’était juste après qu’il avait appelé Joy pour lui annoncer. Rapidement, la tristesse et la culpabilité avaient laissé place à une autre émotion : d’abord la colère, puis la haine, et, depuis, le désir de vengeance. Il n’y avait plus que ça qui l’animait. Il savait que sa seule raison de vivre était maintenant de retrouver le monstre responsable de tout ça, mais pas pour le livrer à la justice.
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			Les trombes d’eau continuaient à s’écraser violemment contre le pare-­brise. Les essuie-­glaces, actionnés à la vitesse maximale, ne donnaient qu’une visibilité très réduite à Barrère, qui roulait malgré tout à vive allure vers le village abandonné. La tension était si présente dans la voiture qu’elle enfermait Joy et Barrère dans l’immobilité. Leurs têtes étaient vissées droit devant. Barrère venait de se prendre une soufflante par la procureur. Comme on mettrait un chien le nez dans sa pisse pour lui faire comprendre, il avait goûté à son incompétence, fermement maintenu par la main de la procureure. Il avait eu beau se défendre en exposant les nouveaux éléments et en insistant sur l’espoir d’obtenir des informations de la part de la dernière victime encore en vie, la procureure l’avait assassiné.

			—	Vous n’avez que dalle, Barrère ! avait-­elle hurlé. Un suspect ? Un mobile ? Une piste ? Rien ! Vous n’avez rien ! Alors si, pardon ! Vous aviez un suspect. Mais il s’avère que c’est une victime, en fait ! Et là vous me dites que vous partez à la recherche d’une nouvelle victime et qu’il vous faut des renforts ! C’est quoi, ces conneries !

			Joy avait tout entendu, tellement le ton était monté à l’autre bout du fil. Elle n’avait pas osé regarder Barrère. Elle savait que cette engueulade allait le mettre dans un état de rage folle. En raccrochant il avait frappé du poing sur le volant d’une force troublante et avait enfoncé encore davantage l’accélérateur. Joy, qui aimait les sensations fortes, commençait à ne plus trouver ça drôle.

			Elle ne pouvait s’empêcher de penser à la fin du message, celle qui l’avait tant bouleversée : « mon oiseau ». Personne à la brigade n’était au courant de cette histoire avec Adrien. Elle n’en avait jamais parlé, considérant que ça devait rester du domaine du privé. Elle savait qu’Adrien avait effectué sa peine de prison suite à l’agression, et qu’il était libre depuis maintenant une dizaine d’années. Elle avait suivi, de loin, les quelques mois après sa libération, de peur qu’il tente de la retrouver. Mais un fait l’avait rassurée. Il avait rapidement retrouvé une petite amie. Joy connaissait bien ce genre de personnalité. Une fois en possession d’une nouvelle proie, il n’y avait plus d’intérêt à s’occuper des précédentes. Elle était donc tranquille, d’autant qu’elle avait accompli toutes les démarches nécessaires pour qu’il ne puisse pas retrouver sa trace.

			Elle se demanda s’il était possible qu’il soit impliqué dans cette affaire. Le mobile aurait alors été une vengeance personnelle contre elle, comme l’avait justement fait remarquer Florac. Mais quel lien avec Maxime Parietti ? Pourquoi s’en être pris à sa mère, puis à son ex, à Mathieu et enfin à Maxime lui-­même ? Est-­ce qu’il était toujours avec quelqu’un ? Une angoisse se dessina à l’idée qu’il puisse être de nouveau célibataire. Dans ce cas, s’il n’avait plus personne à manipuler, il aurait très bien pu se tourner vers le passé et ressentir le besoin de lui faire payer les trois années de prison. Mais comment aurait-­il pu avoir connaissance de sa thèse ? Il était encore enfermé lors de sa soutenance. Elle devait savoir, elle devait enquêter pour découvrir ce qu’il était devenu, s’il était toujours dans l’ouest de la France, s’il avait effectué des déplacements en région parisienne… Seule ou avec l’équipe ? Sans bouger la tête, elle dirigea son regard vers Barrère. Elle comprit immédiatement, vu les traits tendus de son visage et sa mâchoire serrée à s’en casser les dents, que ce n’était de toute façon pas le moment de lui en parler.

			 

			La danse soutenue des balais sur le pare-­brise commença à ralentir. Le ciel demeurait d’une noirceur menaçante, mais la pluie semblait vouloir faire une pause. Une accalmie, ce fut l’accueil qu’offrit le village désert aux véhicules de gendarmerie. En pénétrant dans cet endroit, Joy se sentit projetée dans un autre monde, un autre temps. La lourdeur n’était plus seulement liée au plafond bas du ciel. Une dimension improbable s’élevait de ces ruelles mortes, de ces maisons délabrées aux volets clos, de cette végétation qui avalait petit à petit le béton. La ville paraissait figée, comme si toute vie avait subitement disparu. Joy se demanda quel visage le mal avait pu revêtir pour exterminer un village entier. Et s’il était toujours dans les lieux, si lui n’était pas parti. Où se cacherait-­il ? Était-­il tapi dans un coin obscur à attendre leur arrivée ? Allait-­il surgir de nulle part ? Avait-­il réellement un visage ou était-­ce une entité indéfinissable ? Est-­ce qu’il prendrait plaisir à les tuer ? Peut-­être était-­il derrière ce volet en bois, à les observer par ce trou. Et peut-­être passait-­il, telle une fumée noire, d’une maison à l’autre pour poursuivre son voyeurisme et guetter le meilleur moment pour passer à l’action. À mesure que la voiture s’enfonçait dans le cœur du village, Joy se sentait de plus en plus vulnérable, comme si ses défenses s’effilochaient. Une fois encore, elle ressentit la perte de contrôle, cette impression désagréable de ne rien maîtriser. Et son esprit s’amusait à imaginer les pires scénarios, faisant naître l’angoisse. Elle gardait, au fond d’elle, l’espoir d’arriver à temps et de sauver la prochaine victime. La perspective contraire l’effrayait. Elle n’était pas sûre de pouvoir en supporter plus. Elle ignorait les conséquences que cette enquête aurait sur elle, mais elle savait désormais qu’elle n’en sortirait pas indemne. Elle brisa le silence qui s’était installé dans l’habitacle, comme pour exorciser les démons qui étaient en train de jouer avec son esprit.

			—	Ça me fout les jetons, cet endroit.

			—	C’est juste désert, pas de quoi flipper, rétorqua sèchement Barrère.

			—	J’ai un peu de mal à croire que la désertion soit due à un aéroport.

			—	Qu’est-­ce que tu veux dire ?

			—	Ça fait carrément ville maudite, possédée par le mal. Le décor idéal d’une légende urbaine, mêlant force démoniaque et sorcellerie. Genre « celui qui ose prendre possession des lieux s’expose à la folie et à une mort atroce ».

			Joy avait dit ça avec une voix grave et sadique.

			—	Tu te fous les boules toute seule, en fait ! s’étonna Barrère.

			—	Le problème de l’imagination débordante. Ça ne risque pas de t’arriver, dit-­elle en souriant pour tenter de le détendre un peu.

			Le crépitement de la radio de service vint les interrompre. C’était la voix de Ben. Barrère immobilisa le véhicule.

			—	J’ai un truc ! lança Ben d’une voix assurée. Plusieurs demandes de contrat d’énergie ont été faites ces derniers temps. Apparemment le village attire une nouvelle population. Je ne sais pas qui peut avoir envie de vivre ici, vu la gueule des lieux ! J’aurais trop peur que les murs se mettent à saigner, genre rituel vaudou ou puissance maléfique !

			Joy regarda Barrère amusée.

			—	Droit au but, Ben ! cracha Barrère, sans sourire.

			—	OK ! Une ouverture de contrat faite dimanche via Internet. L’adresse correspond à un manoir qui servait autrefois d’hôtel. C’est en retrait du bourg, dans un grand parc.

			—	OK, mais rien ne nous dit que c’est ça ! Peut-­être juste un mec qui veut restaurer l’endroit !

			—	Peut-­être, rétorqua Ben, toujours aussi sûr de lui. On demandera confirmation à Maxime Parietti quand il se réveillera.

			—	Quel rapport ?

			—	Le contrat est à son nom.

			 

			Barrère ordonna aux renforts de les retrouver là-­bas. Après que les véhicules se furent garés à l’entrée du parc en friche, il donna les instructions pour progresser vers le lieu. Chacun se mit à suivre une direction définie pour encercler le bâtiment. Véritable stéréotype du manoir hanté, trois étages, fenêtres brisées, rideaux déchirés. Le ciel chargé semblait s’abattre sur le toit en ardoise. Un escalier en pierre ouvrait l’accès à la porte principale. Joy s’imagina devant le manoir de Norma Bates13, et cette idée fut loin de la rassurer. Barrère lui avait dit qu’il n’y avait aucune chance que le ou les tueurs soient encore là, mais elle n’en était pas aussi certaine. Ce genre d’homme ne tuait pas pour tuer, mais pour regarder mourir. Aucun intérêt pour de tels individus de mettre la victime dans un congélateur et de la laisser mourir sans profiter du spectacle, ou sans admirer l’œuvre finale. Elle se sentit, une fois de plus, observée. Parcourue d’un frisson, elle regarda toutes les fenêtres, 
y compris les plus hautes, ce qui provoqua le même vertige que dans le château d’eau. Elle trébucha sur une marche.

			—	Oh ! Ça va ? lui lança Barrère à voix basse. Ce n’est pas du tout le moment de flancher, là !

			Elle ne répondit pas et continua à avancer vers l’entrée. « Concentre-­toi ! Pense, réfléchis ! Et arrête de ressentir pour le moment ! » s’ordonna-t-elle.

			 

			Des renforts s’étaient positionnés à des points stratégiques dans le parc, tandis que Ben et Florac avaient contourné le manoir à distance, pour accéder à l’arrière de la bâtisse. Ils étaient, eux aussi, face à un escalier, mais celui-­ci descendait. En bas, dans une cavité obscure, une petite porte en bois jouait à claquer sur les pierres au rythme du vent qui venait s’y engouffrer. Ben précéda Florac, et poussa lentement la porte, arme à la main. L’endroit était sombre et, vu l’odeur, très humide. Florac saisit la lampe torche accrochée à sa ceinture pour éclairer la pièce. Ben actionna l’interrupteur près de lui, sans effet. Florac arrosa le plafond de sa lumière : pas d’ampoule dans la douille. Ils se trouvaient apparemment dans un débarras qui servait à stocker cartons et bouteilles sur des étagères. De là, deux portes donnaient accès à l’intérieur du manoir. Ben s’équipa lui aussi de sa lampe et fit signe à Florac d’entrer par la porte de gauche, tandis que lui se dirigeait vers celle de droite.

			 

			Joy et Barrère venaient de traverser le hall d’entrée. Le comptoir en bois sur lequel reposaient une cloche de service en laiton et le journal des réservations de la clientèle renforçait l’idée que le temps s’était figé. La pièce centrale était décorée d’un immense escalier se divisant en deux parties courbées menant chacune à une aile du manoir. Barrère commença à monter sur la partie gauche, en observant attentivement vers le haut, arme au poing. Joy reproduisait exactement les mêmes gestes sur l’escalier d’en face. Derrière eux, deux hommes en renfort inspectaient le rez-­de-chaussée. Barrère poussa la première porte sur sa gauche pour découvrir une chambre. Il en fit rapidement le tour, en se disant qu’ils devaient redescendre. Si la victime était bien dans ce manoir, dans un congélateur, elle ne serait sûrement pas dans une chambre. Au moment où il voulut rappeler Joy, son téléphone vibra.

			—	Lieutenant, vous devriez venir voir. Je suis tombé sur un truc dehors.

			—	Quel truc ?

			—	Un portable dans un petit sac de congélation. Je l’ai activé à l’intérieur du sachet. Une image est apparue, celle d’une femme. Tout est blanc et givré, même sa peau et ses cheveux. Elle est figée dans la glace.

			—	Putain, mais c’est pas vrai !

			Il avait crié si fort que Joy était ressortie de l’aile droite pour le rejoindre. Elle l’interrogea du regard.

			—	Un portable dehors avec la photo d’une femme dans un congel, confia-t-il à Joy.

			—	En fait, non. Ce n’est pas une photo, lieutenant, ajouta le gendarme toujours en ligne.

			—	Quoi ? C’est quoi alors ? hurla Barrère.

			—	Une vidéo. Les secondes défilent en haut de l’image. C’est du direct, je crois.

			Barrère se retourna en grognant, et son poing s’écrasa violemment contre le mur en pierre. La colère peina à dissimuler la douleur. Il cria « Chier ! » en fermant les yeux et en se tenant le poignet. Joy lui renvoya la balle sans s’apitoyer.

			—	Ce n’est pas du tout le moment de flancher ! On doit la retrouver, elle est peut-­être encore en vie.

			Elle se précipita dans les escaliers, ayant compris elle aussi que la victime ne serait pas à l’étage. Elle déboula dans la pièce où se trouvaient les deux renforts.

			—	Fouillez-­moi toutes les pièces. Le mec est parti ! Magnez-­vous, on n’a plus le temps ! On cherche un congélateur.

			Elle passa dans la pièce suivante et reconnut la salle à manger avec un lustre imposant surplombant un grand tapis au sol, et, au fond, une large cheminée, noircie par les fumées anciennes. Elle traversa un passage voûté menant dans une pièce qui avait dû servir autrefois de cuisine. En témoignaient le plan de travail taillé dans la pierre, des crochets soutenant toujours des torchons tachés, ainsi qu’un vieux four à bois s’enfonçant dans le mur. Pas de réfrigérateur, pas de congélateur.

			—	Mais où il l’a mise ? pesta-t-elle.

			 

			Florac continuait à avancer dans le faisceau de sa lampe torche. Il était toujours sous le manoir. La vision périphérique étant extrêmement réduite, il ne cessait de tourner sur lui-­même pour être sûr de tout voir. Il se sentait à l’étroit dans ces pièces saturées d’humidité et de cartons, et il ressentit pour la première fois l’insécurité. Il n’entendait plus Ben, parti à l’opposé depuis un moment. Il était seul, dans le noir, à la recherche d’un corps, et le tueur pouvait être caché n’importe où. Cette idée le fit suffoquer, et il se mit à tourner de plus en plus vite, comme un loup en cage, sentant que le danger était tout autour. Un cri s’échappa de sa gorge quand sa cheville fut percutée. Il sauta sur le côté et éclaira le sol. « Un rat ! Putain, c’est qu’un rat, Jé ! Reprends-­toi ! » Il s’appuya contre une pile de cartons derrière lui, le temps de respirer et de se ressaisir.

			Au fond de la cuisine, Joy aperçut une trappe en bois inclinée. Elle saisit la poignée en métal pour la soulever, dévoilant ainsi des marches étroites descendant vers une pièce sombre. Elle commença à s’enfoncer dans l’escalier, et tira sur la ficelle de l’interrupteur près de sa tête. Une ampoule éclaira l’endroit d’un filament orange très faible. Joy se trouvait visiblement dans une sorte de réserve. Des étagères métalliques supportaient des conserves poussiéreuses. La plupart des bocaux avaient une couleur non comestible. Elle observa les étiquettes qui confirmaient la couleur : « Tomates – 1968 », « Cerises – 1965 »… Plus loin, entassés en désordre dans un coin, des paniers en osier de différentes tailles. Elle contourna un mur pour découvrir un vieux billot de boucher en bois, sur lequel reposait un hachoir rouillé. La déformation du meuble laissait imaginer la position des animaux prêts à se faire découper. Au-­dessus, une guirlande de crochets métalliques, ainsi que du gros fil de cuisine. Des sacs en toile de jute jonchaient le sol, certains présentaient des auréoles devenues marron avec le temps. Le sang ne reste pas longtemps rouge à l’air libre. Un cri attira son attention. Elle découvrit une porte sur sa droite. Elle contourna le billot, et, tenant fermement son arme, elle poussa la porte d’un grand coup de pied.

			 

			Florac eut le réflexe de se jeter sur le côté au moment où la porte fut enfoncée. Joy prit le faisceau de la lampe torche en plein dans les yeux. Aveuglée, elle se cala derrière la porte. Florac se redressa et pointa son arme vers l’ouverture. Il n’avait jamais senti son cœur battre aussi fort.

			—	Bouge pas ! Gendarmerie.

			Joy souffla, soulagée. Elle avait reconnu la voix.

			—	C’est moi, Florac, c’est Joy.

			Il baissa son arme et se courba vers l’avant, mains en appui sur les cuisses.

			—	Merde, Joy ! Tu m’as fait peur ! J’aurais pu te tuer, là !

			—	Moi aussi ! dit-­elle en entrant dans la pièce sombre.

			Ils se regardèrent tous les deux et se mirent à rire nerveusement. En se jetant sur le côté, Florac avait renversé la pile de cartons sur laquelle il était appuyé, dévoilant un coin blanc. Joy l’aperçut. Elle arracha la lampe de sa ceinture pour y voir plus clair, et se précipita pour balayer brutalement du pied les cartons qui restaient devant. Florac et elle restèrent quelques secondes sans réaction. Un congélateur, fermé par un cadenas. Florac se jeta sur la poignée pour essayer d’ouvrir le cube blanc. Il y mit toutes ses forces pour faire céder le verrou. Ce dernier ne broncha pas. Joy se précipita dans l’autre pièce, s’empara du vieux hachoir sur le billot et réapparut.

			—	Pousse-­toi ! dit-­elle à Florac

			Elle frappa. Trois coups, fermes, précis. Le cadenas explosa. Dans la précipitation, elle eut du mal à l’ôter et s’énerva dessus. Il finit par tomber au sol, et elle put ouvrir le congélateur.

			 

			Le sac de congélation entre les mains, Barrère regardait défiler les secondes sur le portable, seul mouvement sur l’écran. La femme était sur le côté. Son visage était figé dans le froid. Des cristaux blancs recouvraient ses cils, ses sourcils et ses cheveux noirs. Ses lèvres avaient été teintées dans le même bain que la peau de son visage. Ses vêtements étaient partiellement arrachés, dévoilant ses épaules et sa poitrine. Barrère détaillait chaque zone du corps à travers l’écran, comme absorbé par l’horreur. Il eut un mouvement de recul quand le corps disparut de l’écran. Après une brève mise au point automatique de l’objectif, il découvrit les visages de ses équipiers, d’abord éblouis par le flash, puis abattus par la découverte. Florac tourna la tête, bouleversé. Joy ferma les yeux et pinça les lèvres. Ben, qui avait entendu le bruit des coups sur le cadenas, venait de les rejoindre. Barrère le vit se pencher par-­dessus l’épaule de Joy et, atterré, lever les yeux au ciel. Joy fixa Barrère à travers l’œil numérique. Ce regard profond l’ébranla.

			Subitement, Florac se retourna vers le congélateur et s’interposa entre Ben et Joy. Il était dans un état de stress intense, ses mouvements étaient rapides et incontrôlés.

			—	Elle n’est peut-­être pas morte, il faut qu’on la sorte de là !

			Surpris, Ben et Joy n’eurent pas le temps de réagir. Florac avait déjà saisi le corps par les épaules pour le soulever.

			—	Non ! hurla Joy en lui attrapant les bras pour l’en empêcher.

			Trop tard. Florac lâcha tout, pétrifié. Barrère vit dans ses yeux une telle terreur qu’il comprit que pour lui, comme pour le reste de l’équipe, rien ne serait plus jamais pareil. Il se mit à courir vers la porte arrière du manoir pour les rejoindre. Florac se précipita vers la sortie et traversa les pièces sombres et encombrées, manquant de tomber à plusieurs reprises. Il était comme une proie prise au piège. Joy le suivit, inquiète pour lui. Paniqué, il enjamba les quelques marches menant à l’extérieur, et percuta Barrère qui venait d’arriver. Le choc le stoppa dans sa fuite. Il se courba vers le côté pour vomir. Il resta plié, les avant-­bras sur ses genoux, en état de choc. Barrère s’accroupit à ses côtés et, sans rien dire, lui posa une main sur l’épaule. Florac craqua en se laissant tomber sur l’herbe détrempée. Joy se jeta à genoux devant lui.

			—	Florac, regarde-­moi.

			Il leva lentement des yeux perdus vers elle.

			—	Tu ne pouvais pas savoir.

			 

			Ce qu’il ne pouvait pas savoir, c’était que les parties du corps dénudées allaient rester collées aux parois du congélateur, et que quand il essayerait de soulever la jeune femme, la peau s’arracherait dans un bruit écœurant, laissant la moitié du visage dans le fond du cercueil glacé.

			 

			La pièce morbide avait rapidement été transformée en scène de théâtre, arrosée de la lumière vive des projecteurs sur pied. Les ouvrières blanches étaient de nouveau en train de relever les indices et de photographier la star du jour. Joy était perdue face à cet enchaînement de scènes de crimes. Elle n’avait pas le temps d’analyser une situation, qu’une autre se présentait, et ce depuis cinq jours. Cinq jours, cinq scènes. Impossible de mener à bien les investigations dans de telles circonstances. Le tueur le savait, c’était ce qu’il voulait. Elle se demanda comment ne pas se laisser entraîner par ce tourbillon organisé par le mal, comment s’en échapper et pouvoir atteindre l’œil du cyclone.

			Elle était convaincue qu’il y avait un fil rouge dans toute cette histoire. Elle savait qu’il fallait tout remettre à plat, prendre le temps de trier les pièces. Si elle parvenait à en assembler deux, elle aurait son fil rouge et elle n’aurait plus qu’à le remonter pour arrêter l’ordure qui était en train de lui faire perdre pied.

			Elle écoutait Andrea expliquer à Barrère pourquoi la victime avait tenté d’arracher ses vêtements et s’était recroquevillée dans un coin du congélateur. Deux comportements que Joy connaissait déjà : le déshabillage paradoxal et l’enfouissement terminal caractéristiques de l’hypothermie. Elle laissa Barrère avec Andrea et s’échappa du manoir. Elle composa le numéro de Donelli et lui exposa les nouveaux faits.

			—	Et cet enfoiré a tout filmé ! lui dit-­elle.

			—	Quoi ? Comment ? Tu m’as dit qu’elle était enfermée ?

			—	Il avait fixé une GoPro dernière génération, munie d’un flash puissant, dans un coin supérieur du congélateur. Caméra résistante aux températures négatives et avec Wifi intégré, donc pilotable à distance via l’application GoPro App sur un smartphone. On a retrouvé le téléphone à quelques mètres du manoir, dans un sac de congélation. La vidéo défilait toujours.

			—	Quelle enflure ! Pourquoi il n’est pas reparti avec ? Il a été surpris par quelqu’un ou quelque chose ?

			—	Je ne crois pas, non. Ce n’est pas le genre de type à paniquer ou à prendre peur. Il est calme, et réfléchi. Même s’il avait été en situation d’urgence, il aurait ramassé ses petites affaires avant de partir. Il l’a laissé pour qu’on le trouve. Il sait qu’on sera obligé de la visionner, et cette idée doit le faire jouir.

			Joy vit Barrère sortir par la petite porte en bois, en contrebas, et la chercher du regard. Elle mit fin à sa communication pour s’approcher de lui.

			—	On les laisse finir, on rentre. Je veux comprendre !

			Joy acquiesça du regard.

			

			
				
					13. Références à Psychose d’Hitchcock et à Bates Motel d’Anthony Cipriano.
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			Elle connaissait cet endroit. Alors pourquoi avait-­elle la sensation étrange d’être perdue ? Elle peinait à avancer, le simple fait de poser un pied devant l’autre dépassait ses possibilités physiques. Son mental lui disait de foncer mais ses jambes n’obéissaient plus. Autour d’elle, des arbres, immenses. Elle leva la tête vers leurs cimes, et tout se mit à tourner. Elle vacilla, et la sensation effrayante de chute libre la transporta brutalement dans une pièce sombre. Il faisait si froid tout à coup. Elle chercha la sortie, et ses mains rencontrèrent des murs tout autour d’elle. Les murs se rapprochèrent, lui frôlèrent chaque partie du corps, et elle sentit la glace pénétrer dans son corps, figer son sang et cristalliser ses poumons. À nouveau, cette sensation de tomber dans le vide. Elle prit une profonde inspiration, comme après avoir manqué de se noyer. Encore une victime. « Non, je n’en peux plus, laissez-­moi ! » Elle devait s’assurer qu’elle était morte. Elle approcha sa main de la gorge. La victime se redressa tel un éclair, la renversa dans sa fuite, et se retourna avant de quitter la pièce. C’était une bête sauvage, sans poil, qui la menaçait maintenant de ses yeux rouges. Allait-­elle attaquer ou fuir ? « Je dois savoir qui elle est. » La bête fit demi-­tour avant de se volatiliser en fumée noire. Un cri, celui d’un oiseau. « Mon oiseau. » Elle leva les yeux pour le voir. Il était si haut. L’ascenseur dans lequel elle se trouvait lâcha. Son cœur menaça d’en faire autant. Sonnée par l’arrêt brutal, elle entendit les portes coulisser. La bête lui faisait face, elle avait réuni toutes ses œuvres devant elle. Un homme fœtus dans un bocal de formol, une femme dont le bas-­ventre était déchiqueté, un homme pendu et vidé, une femme congelée au visage arraché. La bête poussa un hurlement puissant, et les yeux de ses œuvres s’allumèrent du même rouge. Toutes fixaient Joy.

			 

			Elle se redressa brutalement dans son lit, en sueur et manquant d’oxygène. Le réveil indiquait 5 heures, elle était endormie depuis quarante-­cinq minutes. L’équipe avait passé une bonne partie de la nuit à travailler. Mais tous avaient eu besoin d’aller se reposer. L’horreur, la fatigue et la tension des derniers jours commençaient à avoir des conséquences sur chacun d’entre eux. Joy resta un moment assise, enveloppée de ses draps. Les images de son cauchemar défilaient dans son esprit, elle tremblait. Même le sommeil lui renvoyait ses peurs et sa perte de contrôle. Il fallait qu’elle fasse taire ses émotions une bonne fois pour toutes, sans quoi elle ne parviendrait pas à aller au bout de l’enquête. Elle se leva pour aller dans la salle de bains. Elle ouvrit le petit meuble miroir au-­dessus du lavabo et regarda le tube, hésitante. Elle s’était promis de ne jamais reprendre ce médicament. Celui que son psychiatre lui avait prescrit trois ans auparavant, après le suicide de la femme de Donelli. À cette époque, ses émotions enfouies avaient refait surface avec une telle violence qu’elle s’était décidée à aller voir quelqu’un. Les cauchemars liés à son histoire avec Adrien étaient revenus en force, elle s’était laissé envahir par la peur et la culpabilité. Toutes ces émotions avaient petit à petit altéré son jugement, la poussant à prendre des décisions préjudiciables, non seulement pour elle, mais aussi pour les enquêtes. Le jour où Barrère lui avait intimé l’ordre de se reprendre parce qu’il ne pourrait pas indéfiniment la couvrir, elle avait pris rendez-­vous chez un psychiatre.

			Traitement au lithium, plus d’émotions, vide intérieur, sensation de ne plus exister, mal-­être, arrêt brutal du traitement, torrent émotionnel ingérable. Voilà les grandes étapes qui lui revinrent en mémoire face à ce tube de médicaments. Elle posa la main dessus. « Juste le temps de l’enquête, Joy. » Elle dévissa le bouchon et râla en voyant qu’il n’y avait plus que deux comprimés. Elle les avala, la tête penchée sous le filet d’eau du robinet, puis elle remplit ses mains d’eau pour éclabousser son visage et effacer ce qu’elle venait de vivre dans son monde inconscient. De retour dans la chambre, elle attrapa son portable sur le chevet, fit défiler le répertoire, et lança l’appel. Elle se retourna vers le réveil, et regretta d’avoir composé le numéro à cette heure-­là. Messagerie.

			—	Bonjour, docteur, Joy Morel. J’ai besoin d’un renouvellement. C’est urgent, je récupérerai l’ordonnance au secrétariat demain, merci.

			 

			*

			 

			En arrivant chez lui, Florac s’était jeté à plat ventre sur son lit, tout habillé. Épuisé, mais pas seulement. Cette première enquête faisait l’effet d’une bombe dans son esprit. Tout ce qui, pour lui, représentait la vie était en train de voler en éclats. La mort avait-­elle un message à lui faire passer ? Son portable vibra une fois de plus dans la poche de son jean. Il l’avait senti à de nombreuses reprises dans la soirée, mais n’avait pas jugé important de regarder. Il glissa la main dans sa poche et, toujours à plat ventre, en extirpa difficilement son téléphone. Il déclencha sa messagerie. Cinq nouveaux messages :

			« Jé, c’est moi. Je n’aime pas ce qui s’est passé ce matin, rappelle-­moi, s’il te plaît. »

			La voix de sa petite amie. Le téléphone devant lui, il glissa son index sur l’écran : « Votre message vient d’être supprimé. »

			« C’est encore moi. Écoute, je ne comprends pas ce qui se passe. J’ai besoin de savoir, je ne veux pas te perdre. Il faut que tu me rappelles, je ne peux pas rester comme ça. »

			Même mouvement de l’index : « Votre message vient d’être supprimé. »

			« Salut, mon grand. Ça fait un moment que je n’ai pas de nouvelles. J’ai eu vent du merdier dans lequel vous êtes. J’espère que tu es bien intégré à l’enquête, c’est une superopportunité pour toi, ne la laisse pas filer. Si tu as le moindre souci avec l’équipe, appelle-­moi, je réglerai le problème. »

			Cette fois, il s’agissait de la voix de son père. Florac ferma les yeux, et un soupir s’échappa de son nez. « Votre message vient d’être supprimé. »

			« Hé, mec ! Putain, t’es où ? Rapplique, la teuf, c’est une tuerie ! » Il peinait à entendre la voix de son pote tellement la musique de fond était forte et que les basses lui arrachaient le tympan. « J’arrive, chérie ! Sérieux, amène ton cul, il y a un paquet de bombasses bien chaudes, tu vas adorer ! » Ce message lui parut tellement en décalage avec ce qu’il était en train de vivre. D’ordinaire, il se serait précipité vers la salle de bains pour peaufiner sa petite gueule de beau gosse, et il aurait rejoint ses amis pour s’éclater. Ce soir-­là, il trouva ridicule ce message et fut même choqué par les mots : « bombasses bien chaudes ». L’image de la dernière victime lui agressa l’esprit. Pas chaude, glacée. Le bruit de la chair arrachée lui revint aux oreilles. Il ferma les yeux et enfonça sa tête dans le matelas.

			« Votre message vient d’être supprimé. »

			De nouveau, la voix de sa petite amie. Il n’y avait plus de désespoir dans ses mots, mais de la rage.

			« Tu fais chier ! Tu n’as même pas été foutu de me rappeler aujourd’hui ! Tu sais quoi ? Si tu ne me rappelles pas maintenant, c’est plus la peine d’essayer de me voir ! Ras le cul de toi, de ton enquête qui te rend con ! En fait, tu te sens plus péter, je crois ! » La colère s’était transformée en larmes à la fin du message. Il se demanda si elle avait toujours eu ce comportement excessif et s’il avait su faire avec, ou si finalement c’était elle qui avait changé. La question lui traversa l’esprit à la vitesse d’un éclair. Il n’avait aucune envie de chercher la réponse.

			« Votre message vient d’être supprimé. »

			Il dissimula son téléphone sous l’oreiller, pour étouffer toute nouvelle tentative d’effraction dans sa vie. Il avait besoin d’être seul pour digérer le trop-­plein de ces derniers jours. Il bascula sur le côté, remonta les genoux contre son torse, et tira le drap blanc jusqu’à la moitié de son visage. Pourtant habillé chaudement, son corps frissonna.

			 

			*

			 

			Barrère n’eut pas envie de rester dans le salon, cette nuit-­là. La première chose qu’il fit en rentrant fut de monter silencieusement les escaliers et de se diriger vers les chambres des enfants. Il poussa d’abord la porte de celle de Valentin. Il sourit en voyant son fils, sur le dos, en position étoile de mer, le doudou grenouille sur le nez. Il resta quelques instants à le regarder, attendri. Il souleva la reinette pour déposer un bisou sur la joue de son fils et remonta le drap sur l’étoile de mer. Puis il se dirigea vers la chambre d’Alicia. Il hésita avant d’entrer, le nez face au panneau « TRACE TA ROUTE, C’EST MA CHAMBRE ». Il appuya délicatement sur la poignée et entrouvrit la porte. Ce qu’il vit déchira l’image de l’ado rebelle, avec laquelle il était en conflit permanent. Alicia dormait dans la position qu’elle prenait quand elle était petite : calée le long de son traversin qu’elle entourait de ses bras, avec sa peluche d’enfant, un chaton blanc et noir défraîchi, lovée contre elle. Elle était si belle et innocente avec ses longs cheveux noirs. Il réalisa que c’était toujours une enfant, et qu’elle avait besoin de lui pour devenir une femme. « Cette femme et cette ado, c’est ta famille. Le jour où tu réaliseras que tu en as une, ce sera trop tard. » Les mots qu’Alexandra, sa femme, lui avait balancés ce matin-­là résonnaient encore. Les crimes, la mort, la fin. Tout le poussait à prendre conscience qu’il devait profiter du bonheur qui lui était offert, au lieu de tout gâcher. Mais comment ? Comment traquer un criminel de la pire espèce, protéger les siens, et continuer à les accompagner dans la vie de tous les jours ? Était-­ce réellement compatible ? Il ressentit soudain la peur. Celle de tout perdre.

			 

			*

			 

			Il était insupportable pour Ben de rester seul, cette nuit-­là. Il savait que ses jeux vidéo et sa musique metal ne suffiraient pas, cette fois, à masquer les souvenirs atroces qui lui labouraient l’esprit. En quittant l’équipe, il était monté dans sa voiture et avait fait le trajet qu’il n’avait pas parcouru depuis plusieurs mois. Celui qui le menait chez son ex-petite amie. Il avait d’abord sonné, puis frappé à la porte, avant de réaliser qu’il était 4 heures 30 du matin. Une jeune femme avait ouvert au bout de quelques minutes. Les cheveux blonds en bataille, du mal à ouvrir les yeux, un pyjama antisexy.

			—	Ben ! Mais qu’est-­ce que tu fous là ?

			—	Pardon. Je n’aurais pas dû, je n’avais pas fait gaffe à l’heure. Et tu n’es peut-­être pas toute seule, je suis désolé, j’ai pas réfléchi.

			Il s’était excusé de la main avant de faire demi-­tour. Elle lui avait alors attrapé le poignet, faisant glisser son plaid polaire de ses épaules.

			—	Non, attends. Rentre, tu vas me raconter.

			Ben avait longuement parlé et avait pu trouver l’écoute et le réconfort qu’il lui fallait auprès de celle qui avait toujours su le comprendre. Il avait fini par se blottir contre elle, et ils s’étaient endormis sur le canapé, comme deux vieux amis.

			 

			*

			 

			Donelli, quant à lui, avait attendu que Joy se renferme dans sa chambre pour enfiler ses chaussures et s’éclipser de l’appartement. Direction l’hôpital. Au bout du couloir, un gendarme gardait la porte de Maxime Parietti. Il le regarda avancer, méfiant. En arrivant à son niveau, Donelli sortit sa carte.

			—	Lieutenant Donelli, brigade de Nice. Je suis chargé d’enquêter sur la disparition de Maxime Parietti, j’ai appris qu’il avait été retrouvé.

			—	Ah, OK ! Il est là, dit le gendarme en se retournant vers la porte. Des médecins viennent de rentrer, si vous voulez en savoir plus.

			Le gendarme se décala légèrement sur le côté pour laisser Donelli entrer dans la chambre, avant de se repositionner devant la porte. Les deux médecins se retournèrent, visiblement surpris d’une visite aussi tardive.

			—	Qu’est-­ce que vous faites là ?

			—	Je suis le lieutenant Donelli, dit-­il en montrant sa carte. Comment va-t-il ?

			—	Son état est stable. Les examens ont révélé que les organes internes n’avaient pas subi de dommages mettant en jeu le pronostic vital. Il a eu beaucoup de chance, étant donné la sévérité de son état de déshydratation. Non seulement il a souffert de la soif, mais il a ingurgité une quantité impressionnante d’eau salée.

			—	De l’eau salée ? s’étonna Donelli.

			—	Oui. Les bouteilles qui ont été retrouvées sur place en contenaient. Il ne devait avoir que ça à boire. Or, boire de l’eau salée entraîne une déshydratation. Une sorte de cercle vicieux.

			—	Je ne comprends pas.

			—	Le sel attire l’eau, expliqua un des médecins, pendant que le second surveillait les constantes. Les reins vont chercher à éliminer le sel en excès, mais, rapidement, ils atteignent leur limite d’élimination. Le sel qui se cumule dans les urines va donc pomper l’eau de l’organisme et provoquer la déshydratation. La victime ressent alors une soif terrible et continue à boire l’eau salée. D’où le cercle vicieux. Le sel va aussi se loger dans les intestins, attirer une grosse quantité d’eau et provoquer d’importantes diarrhées, d’où l’odeur qui devait régner sur place. Comme l’organisme ne parvient pas à éliminer tout le sel bu, l’eau qui reste va engorger les organes, comme le foie, qui peut alors se mettre à gonfler. Vous l’avez retrouvé à temps. Quelques heures de plus et les dégâts auraient été irréversibles.

			—	Donc, il devrait s’en tirer sans séquelles ?

			—	Il est vraiment très affaibli, son corps accuse le choc. Il aura besoin de temps pour récupérer, mais tout devrait rentrer progressivement dans l’ordre. Par contre, il y a autre chose.

			Donelli attendit la suite, le regard pressant.

			—	On a reçu les résultats des analyses de sang.

			—	Et ?

			—	Et ça ne va pas vous plaire.

		

	
		
			35

			23 mars 2016, 7 h 15

			Joy avait passé le reste de la nuit à réfléchir. Où se trouvait le lien qui lui permettrait de remonter la piste ? Qu’est-­ce qui la reliait à Maxime Parietti et à Donelli ? Qu’est-­ce qui motivait le tueur, ou les tueurs ? Tout semblait organisé pour faire souffrir Maxime et Donelli. D’abord la disparition de Léo, puis son meurtre. Ensuite, le meurtre de la mère de Maxime. Les meurtres de Clarisse et de Mathieu n’étaient-­ils que des mises en scène pour orienter les enquêteurs sur la piste de Maxime ? Dans ce cas, pourquoi avoir fait en sorte que Maxime soit retrouvé à moitié mort ? Et qui était cet homme pendu dans l’abattoir ? Aucune disparition correspondant au profil n’avait été déclarée. Et les résultats ADN prendraient sûrement encore vingt-­quatre heures. La jeune fille retrouvée dans le congélateur avait-­elle aussi un rapport avec Maxime ou Donelli ? En se posant cette question, un frisson désagréable traversa Joy. La vidéo, il faudrait la visionner. Comment allait-­elle supporter la mort en direct ? Regarder la souffrance en face, sans pouvoir fermer les yeux, et ce jusqu’à la fin ? Le plus vite serait le mieux, y penser et imaginer l’angoissaient trop. Elle sortit de sous sa couette, puis enfila un jean et un pull à col roulé. Discrètement, elle traversa le salon, avant de se rendre compte que Donelli n’avait pas dormi sur le canapé.

			Dehors, le jour peinait à chasser la nuit. Il faisait froid et l’humidité pénétra sous ses vêtements, la faisant frissonner. Elle entra dans la brigade, salua le planton et se dirigea vers son bureau. La petite clé sur son trousseau déverrouilla le tiroir dans lequel le portable dormait au fond du sac de congélation, lui-­même protégé d’un sachet de pièces à conviction. Elle sortit une paire de gants en latex qu’elle enfila et ouvrit les deux sachets pour saisir le téléphone. Pas de code secret. L’écran afficha la photo d’un jeune homme, tête collée contre celle d’une jolie brune. Celle dont le visage était resté collé au fond d’un congélateur. Plus que quelques heures avant de pouvoir contacter l’opérateur téléphonique et connaître l’identité de la victime. Joy entra dans la galerie photo et vidéo. Son doigt planait au-­dessus de l’icône de la dernière vidéo, mais quelque chose le retenait de s’approcher, comme les pôles de deux aimants qui se repoussent. Elle prit une profonde inspiration et lança le film d’un mouvement furtif de l’index, une énorme boule au creux de l’estomac. Elle fut presque soulagée de voir que la victime était déjà inconsciente au démarrage de l’enregistrement. Elle n’aurait peut-­être pas à supporter la souffrance abominable de l’hypothermie. Peut-­être était-­elle déjà morte quand le tueur avait déclenché la caméra à distance. Sa gorge se rétrécit subitement quand elle vit que la victime avait encore ses vêtements. À l’instant même de cette prise de conscience, elle vit le corps de la jeune femme s’agiter de tremblements incontrôlés. La respiration se fit de plus en plus rapide, saccadée et forte. La victime commença à bouger, tout semblait au ralenti et non coordonné. Joy sentit son cœur accélérer à mesure que la souffrance montrait son vrai visage à travers l’écran du téléphone. Un hurlement déchirant lui coupa le souffle. Elle fixait la vidéo, gobée par l’horreur, et des larmes coulaient le long de ses joues. Subitement, la respiration de la jeune femme sembla ralentir, et les gestes s’estomper. Une voix faible tenta de prononcer des mots. Joy augmenta le volume au maximum et approcha son oreille au plus près du téléphone pour déchiffrer ses propos. Une succession incompréhensible de mots. Joy en capta certains : « Non, sotrir là, ouv jé dis. » La victime semblait répéter la même chose, comme un mantra, mais les mots étaient de plus en plus écorchés. Son discours incompréhensible s’atténua. Ses lèvres étaient toujours animées de mouvements saccadés, mais plus aucun son ne sortait. Puis plus rien, elle avait perdu connaissance. Brutalement, elle redressa le haut de son corps et, telle une folle hystérique, essaya d’arracher ses vêtements. Joy était pétrifiée devant la scène. Ce fut à ce moment-­là que Barrère entra dans son bureau. Elle leva des yeux effrayés vers lui. Il vit le téléphone dans sa main et comprit immédiatement. Il s’approcha d’elle pour visionner la cruauté à ses côtés. La victime se laissa retomber lourdement et murmura quelque chose avant de fermer une dernière fois les yeux.

			—	Monte le son et reviens en arrière, dit Barrère calmement.

			—	Il est au max.

			—	Merde ! On ne comprend rien de ce qu’elle dit.

			Ben venait de les rejoindre.

			—	Moi qui pensais être le premier ce matin, lança-t-il.

			—	Tu peux faire en sorte qu’on entende ce qu’elle dit ? s’empressa de demander Barrère.

			—	Holà, attends, tu parles de quoi, là ?

			—	La vidéo qu’on a retrouvée sur le portable. La fille murmure, on ne comprend rien.

			Ben acquiesça. Après quelques manipulations, transfert de la vidéo sur son ordinateur, utilisation du logiciel d’amélioration des vidéos et d’amplification des sons, le murmure devint plus distinct. Concentrés sur l’écran, les oreilles au maximum de leur ouverture, Joy, Barrère et Ben entendirent la dernière phrase prononcée par cette jolie brune figée dans le froid. Leur échange de regards trahissait leur sidération.

			 

			La sonnerie du téléphone de Joy vint interrompre le silence créé par la surprise. Elle vit « Psy » sur son écran. Elle préféra sortir du bureau pour répondre.

			—	Bonjour, Joy, docteur Tardieux.

			—	Merci de me rappeler, docteur.

			—	Vous pensez avoir besoin de reprendre votre traitement, si j’ai bien compris votre message.

			—	Oui, c’est ça. À quel moment je peux passer chercher l’ordonnance ?

			—	Je veux vous revoir, Joy. Je ne vous prescrirai rien sans vous avoir vue.

			—	Impossible, je n’ai pas le temps. C’est urgent, docteur. Je viendrai vous voir dès que possible, mais, là, je ne peux pas.

			—	Et moi, je ne peux pas faire autrement.

			Joy souffla. Elle savait qu’elle ne le ferait pas plier. Un double appel lui offrit la possibilité de réfléchir. Elle regarda l’écran : « Donelli ».

			—	Ne quittez pas, docteur, j’ai un autre appel, je vous reprends tout de suite…

			—	Philippe, tu es où ?

			—	À l’hosto. J’ai vu les médecins de Maxime Parietti. Il va s’en sortir.

			Joy laissa échapper un soupir de soulagement.

			—	Enfin une bonne nouvelle !

			—	Pas sûr, non.

			—	Qu’est-­ce que tu veux dire ?

			—	Rejoins-­moi avec Barrère.

			Le psychiatre de Joy exerçait à l’hôpital de Meaux, où avait été transféré Maxime. Elle raccrocha et reprit le docteur en ligne.

			—	Je peux être là dans trente minutes.

			—	Parfait, je vous attends, Joy.

			 

			Joy se pencha à la porte de son bureau.

			—	C’était Donelli, il est à l’hôpital avec Maxime. Il y a un truc, il veut qu’on le rejoigne.

			—	Qu’est-­ce qu’il fout là-­bas ! s’énerva Barrère en enfilant sa veste.

			—	L’enquête sur la disparition de Parietti ne lui a pas été retirée. Rien ne l’empêche d’être là-­bas, il n’est pas con.

			Barrère grogna par principe et passa devant Joy, direction la sortie. Ben, quant à lui, traversa le couloir pour se rendre à son bureau. Il lança à Joy :

			—	Je reste. Je me rancarde sur le portable pour connaître l’identité de la victime du congélo. Et je vais fouiller dedans. Ses contacts, ses messages, ses appels. Histoire de reconstituer ce qui s’est passé avant son enlèvement.

			—	OK, et les archives de l’orphelinat, tu en es où ?

			—	Rien de parlant pour l’instant. Ce n’est pas évident, on ne sait pas vraiment ce qu’on cherche, au final.

			—	Ouais, comme pour toute cette foutue enquête !

			 

			 

			Donelli se tenait debout près de la fenêtre de la chambre d’hôpital. Il regardait à l’extérieur quand Joy et Barrère entrèrent. Maxime Parietti était relié aux machines et aux perfusions, comme si la vie était extérieure à lui, et que son corps attendait le code d’activation pour se mettre en action autonome.

			—	Alors ? commença Joy.

			—	Il ne s’est toujours pas réveillé, mais les médecins sont confiants. Les organes vitaux n’ont pas subi de dégâts importants. Notre mec est vraiment un pourri. Vous savez ce qu’il y avait dans les bouteilles en plastique ?

			—	De l’eau de mer, répondit Joy.

			—	Comment tu le sais ?

			—	Les expériences qui ont été menées durant la Seconde Guerre mondiale avaient un fond de recherche médicale censée faire avancer la science. Ça, c’était la belle façade, en tout cas. En réalité, il s’agissait plus d’un alibi au sadisme de ces criminels. Bref ! Himmler voulait trouver un moyen de sauver les aviateurs qui tombaient en mer. Donc, rendre l’eau de mer potable. Cette mission a été confiée à Wilhelm Beiglböck, qui a pu mener des expériences en faisant boire de l’eau de mer à des détenus et en observant les effets, malgré les souffrances atroces endurées par les cobayes. Notre tueur n’a rien inventé, il reproduit. Les atrocités qu’il commet ont malheureusement existé et ont été perpétrées sur un nombre considérable de victimes innocentes. Rien que pour l’eau de mer, il y a eu quarante victimes. Concernant l’hypothermie, on était à deux cent cinquante victimes en eau glacée si mes souvenirs sont bons.

			Cette déclaration plongea les deux hommes dans la gravité. Ils faisaient face à l’horreur depuis plusieurs jours, et Joy venait de leur mettre sous le nez que ces atrocités avaient duré des années et avaient fait des centaines de victimes dans le passé. Un passé si proche.

			—	Pourquoi tu m’as dit que ce n’était pas forcément une bonne nouvelle que Parietti se réveille ? demanda Joy.

			Avant que Donelli ouvre la bouche pour répondre, un médecin fit irruption dans la chambre.

			—	Le docteur Marvois va pouvoir vous expliquer tout ça mieux que moi, répondit Donelli.

			Le médecin tenait des chemises en carton gris le long de sa blouse blanche. Il salua Joy et Barrère d’un signe de tête et approcha du lit pour vérifier les poches de perfusion et noter les constantes sur son dossier.

			—	Votre victime va très certainement se réveiller dans les heures à venir, dit-­il en actionnant la molette d’une des perfusions pour ralentir le débit.

			—	Une victime qui devient notre principal témoin, rétorqua Barrère. Prévenez-­nous dès qu’il se réveillera, on aura des questions à lui poser.

			—	Justement. Le problème, c’est que votre témoin ne va pas pouvoir vous dire grand-­chose.

			Joy et Barrère haussèrent les sourcils, étonnés.

			—	Les résultats de ses analyses de sang ont révélé la présence d’une protéine, appelée ZIP. C’est un inhibiteur de la molécule PKM Zeta.

			—	Avec un décodeur, ça donne quoi ? demanda Barrère.

			—	La molécule PKM Zeta est présente dans certaines parties de notre cerveau, en particulier dans le néocortex. Elle est responsable de notre mémoire, du stockage de nos souvenirs et de nos fonctions cognitives. L’injection de la protéine ZIP vient inhiber l’action de la molécule. C’est un médicament expérimental qui est utilisé principalement sur des sujets atteints de stress post-­traumatique. Injectée en petite dose, la protéine ZIP va effacer la plupart des souvenirs, d’où l’intérêt en cas de traumatisme. Mais injectée à forte dose, elle peut provoquer une amnésie.

			—	C’est une blague ! cria Barrère. Vous êtes en train de nous dire qu’il ne se souviendra pas de ce qui lui est arrivé ?

			—	Étant donné le taux de la protéine présent dans son sang, il aura peut-­être conservé des souvenirs anciens, inscrits dans la mémoire à long terme, mais il y a très peu de chances qu’il ait gardé des souvenirs récents.

			Cette nouvelle entraîna un vertige chez Joy. Elle recula d’un pas pour s’appuyer contre le mur de la chambre. L’intelligence du tueur la terrifia. Elle se sentit dépassée. Tout se mélangea dans sa tête, elle ne parvenait plus à rester lucide et, au lieu d’y voir plus clair, elle avait le sentiment de se noyer dans un brouillard de plus en plus épais. Elle se rappela le rendez-­vous chez le psychiatre et jeta un œil à sa montre. Déjà dix minutes de retard. Barrère se retourna vers elle.

			—	Si cet enfoiré lui a fait cette injection pour lui faire perdre la mémoire, ça veut dire qu’il savait qu’on le retrouverait en vie. Qu’est-­ce qu’il veut ? C’est quoi, le but ?

			—	Je n’en sais rien ! répondit Joy, énervée.

			Elle se sentit soudain persécutée par Barrère, comme si toute la responsabilité de l’enquête reposait sur ses épaules. Oppressée, elle sortit de la chambre. Sans réfléchir, elle monta dans l’ascenseur pour se rendre trois étages au-­dessus. Face à la plaque métallique « Dr Tardieux », elle eut le sentiment d’avoir échoué. Retour à la case départ. Elle hésita, la porte était entrouverte.

			—	Entrez, Joy.

			Comment l’avait-­il vue ? Il était assis à son bureau, la tête penchée sur une pile de dossiers. Elle poussa la porte. Il referma le dossier qui se trouvait en haut de la tour de papiers et se leva pour l’accueillir.

			—	Désolée pour le retard.

			Il ne répondit pas et se contenta de lui indiquer le fauteuil de la main pour qu’elle s’assoie. Elle avait horreur de ces débuts de séances, toujours identiques, où cet homme plongeait son regard dans le sien et attendait. Elle s’entendit dire intérieurement : « Qu’est-­ce que vous êtes chiant à faire ça ! » Après un lourd silence, elle se lança.

			—	Voilà, j’ai besoin de calmer mes émotions en ce moment, c’est pourquoi j’aimerais un renouvellement.

			—	De quelles émotions parlez-­vous ?

			—	Toujours les mêmes : la peur, la culpabilité, l’angoisse de la soumission.

			—	Et qu’est-­ce qui les génère actuellement ?

			—	Une enquête sensible.

			—	Vous pouvez m’en dire plus ?

			—	Vous avez bien dû en entendre parler aux infos.

			—	Je ne veux pas savoir ce que la presse en dit, je veux savoir comment vous, vous la vivez.

			—	Mal.

			Silence. Joy savait qu’il ne se contenterait pas de cette réponse. Elle continua.

			—	Tout va très vite, les crimes s’enchaînent. Impossible de mener à bien les investigations, les résultats d’analyses prennent du temps, les recherches d’identités aussi. On n’a même pas le temps d’identifier une victime qu’une autre entre en scène. Et chaque fois des énigmes à résoudre pour suivre une piste. Piste qui mène à une nouvelle victime, mais j’ai la sensation que ça nous éloigne un peu plus du tueur à chaque fois. Et pas moyen de trouver un lien entre tout ça !

			Joy parlait de plus en plus vite, se laissant entraîner par son propre récit. Tardieux la coupa.

			—	Vous êtes en train de me décrire les faits, Joy, lui fit-­il remarquer.

			—	Oui. Tout ça pour vous dire que je me sens dépassée. Je n’arrive pas à prendre de recul, mon esprit d’analyse est paralysé par la rapidité des faits et par l’intelligence du tueur.

			—	Le tueur est intelligent ?

			—	Très.

			—	Et vous ?

			—	Quoi moi ?

			—	Vous l’êtes ?

			Cette question eut l’effet d’une gifle. Elle resta muette.

			—	Vous trouvez-­vous intelligente ?

			—	C’est un terme vague, c’est subjectif, je ne sais pas.

			—	Pourtant, vous pouvez affirmer que le tueur l’est.

			—	Oui.

			—	Pourquoi ?

			—	Parce qu’il a tout prévu, qu’il anticipe, qu’il ne laisse rien au hasard, qu’il sait où il va et qu’il fait de nous ce qu’il veut.

			—	Et vous vous laissez faire ?

			Joy commença à sentir la colère monter.

			—	Vous cherchez quoi au juste, docteur ? À me faire culpabiliser ?

			—	C’est l’impression que vous avez ?

			—	Arrêtez de répondre à une question par une question, ça me fout hors de moi !

			—	Bien ! Alors, arrêtez d’endosser le rôle de la victime, et utilisez la colère qui vous anime en ce moment pour enquêter.

			Joy le regarda fixement le temps d’analyser ses paroles et de les intégrer. Elle baissa d’un ton.

			—	Je pense que le tueur me connaît.

			—	Qu’est-­ce qui vous fait dire ça ?

			—	Les lettres anonymes me sont adressées, et la première finit par « Que le meilleur gagne, Joy ».

			—	Et comment voulez-­vous gagner en endossant une position inférieure à lui ?

			—	Je n’ai jamais dit que j’étais inférieure.

			—	Vous n’avez pourtant rien dit d’autre.

			Joy sentit à nouveau le vide l’attirer dans son esprit. Tout se brouillait, elle n’arrivait même plus à savoir où son psy voulait en venir. Elle soupira en se passant la main sur le visage.

			—	Bon, je n’ai plus le temps. Vous me prescrivez un nouveau traitement ?

			—	Je ne suis pas persuadé que ce soit la solution.

			Elle lui jeta un regard noir.

			—	Les médicaments ne vous rendront pas plus intelligente, Joy.

			Cette remarque la piqua au vif. « Quel pauvre con ! » Sans dire un mot, elle se leva vigoureusement de sa chaise et quitta le bureau sans prendre le soin de fermer la porte.

			 

			Arpentant les couloirs sans fin de l’hôpital, Joy continuait à fulminer. Cette miniséance l’avait réellement mise en colère. Le ton provocateur du psychiatre résonnait dans sa tête. Elle n’avait franchement pas besoin de cela en ce moment. Pourtant, étonnamment, elle se sentait prête à affronter n’importe qui se mettrait en travers de sa route. Elle entra dans la chambre de Maxime Parietti, où se trouvaient encore Barrère et Donelli, à regarder le corps inerte, dans l’espoir qu’il reprenne vie comme par magie.

			—	Vous avez l’intention de passer la journée là ? balança-t-elle en les voyant passifs. On a mieux à faire que d’attendre qu’un témoin amnésique se réveille, je pense.

			Surpris de ce changement brutal, les deux hommes ne surent que répondre.

			—	Ils nous appelleront s’il ouvre un œil, de toute façon. On y va ? On a une enquête à mener et un tueur à faire tomber.

			—	Et tu proposes quoi ? demanda Barrère.

			—	Il y a forcément quelque chose qu’on n’a pas vu. On continue à fouiller dans ce merdier pour réussir à en sortir ce qui va nous mener tout droit à lui. On arrête de le laisser nous manipuler, d’aller où il veut. On sort des sentiers battus et on fonce pour lui barrer la route. Si on ne trouve pas de piste grâce à l’identité des victimes, on va s’intéresser directement à lui.

			—	Concrètement ?

			—	On sait qu’un tueur en série a un mode opératoire et une signature. Dans notre affaire, il copie les criminels nazis, donc le mode opératoire ne nous apprendra rien sur lui. Par contre, si on parvient à déterminer sa signature, on comprendra ce qui dirige sa psychologie, ce qu’il recherche de manière obsessive. La signature est ancrée dans la nature profonde du tueur, donc il la recrée et la répète à chaque meurtre. Trouver sa signature, ça revient à trouver sa carte de visite.

			Le portable de Barrère s’agita dans la poche de sa veste.

			—	Oui, Ben.

			—	J’ai l’identité de notre dernière victime. Julia Millot, trente-­sept ans. Elle vivait à deux minutes de Fontainebleau.

			—	Elle est dans le FPR ?

			—	Non.

			—	Personne ne s’est inquiété de sa disparition ? s’étonna Barrère.

			—	J’ai récupéré les SMS dans son téléphone. Son mec est en déplacement à l’étranger pour son boulot. Le dernier message entre eux date de mercredi dernier à 22 heures, il lui dit : « Plus qu’une semaine, ma chérie. Hâte de te retrouver, pas sûr de pouvoir t’appeler avant mon retour, planning de malade. Je t’aime. » Elle n’a pas répondu. Plus tôt dans la journée, elle avait envoyé un message à « Maman » disant : « Merci pour ce midi. La semaine prochaine, j’emmène le dessert. Gros bisous, à mercredi. » C’est aujourd’hui mercredi. Donc ses parents et son mec n’avaient pas de raisons de s’inquiéter avant. Dans toutes les conversations lancées avec ses amis, on voit qu’elle a arrêté de répondre à 14 h 30 mercredi dernier. C’est sûrement dans ces eaux-­là qu’elle a disparu.

			—	Et tu as pu déterminer où elle se trouvait à ce moment-­là ?

			—	Oui, pas loin de chez ses parents.

			—	C’est-à-dire ?

			—	À Chalifert. Et vous serez surpris de voir où ça se trouve. Joy a la carte avec elle ?

			Barrère activa le haut-­parleur et demanda à Joy de sortir la carte de Seine-­et-Marne sur laquelle elle avait tracé le cercle et ses douze rayons. Elle la déplia au pied du lit, et ils ne mirent que quelques secondes à visualiser la localisation de Chalifert : au centre du Soleil Noir.

			—	Le centre, c’est de là que tout part, réfléchit Joy à haute voix. Pas de centre, pas de cercle.

			—	Ce qui signifie ? demanda Barrère.

			—	Ça peut signifier plusieurs choses. Que le tueur vit là-­bas, par exemple, ou bien que sa motivation, consciente ou inconsciente, trouve son origine à cet endroit. Vu son intelligence, il n’aurait pas laissé toutes les infos dans le téléphone de la victime si ça pouvait nous mener directement à lui.

			—	Alors quoi ?

			—	Il veut nous faire remonter la piste progressivement. À travers ce parcours, c’est peut-­être sa façon d’exposer ce qu’il a vécu, ce qui anime son besoin de vengeance, ce qui a fait de lui le monstre qu’il est devenu. Tu as contacté les parents de la victime, Ben ?

			—	Non, je vous laisse le faire.

			—	Quelle générosité ! Balance l’adresse.

			En repliant la carte, la question que Barrère avait posée à Joy avant qu’elle quitte la chambre lui revint à l’esprit.

			—	Tu m’as demandé tout à l’heure pourquoi ce malade voulait qu’on retrouve Maxime en vie. J’ai l’impression qu’il n’en a pas fini avec lui. Il reste au centre de l’affaire depuis le début. S’il l’avait tué, il n’aurait pas pu continuer à le faire souffrir. Il a très certainement d’autres projets. Sa copine, qui avait reçu le SMS de menace le jour de la disparition de Maxime, elle est en sécurité ? demanda-t-elle à Donelli.

			—	Christelle Vernier. Elle est en route pour ici.

			—	Tu es en contact ?

			—	Oui, mon collègue Ludo est en route aussi, ils se suivent.

			—	C’était quoi déjà, le message ?

			—	La règle numéro 1 qui précise que ceux qui rentrent dans la partie ne peuvent pas la quitter avant la fin.

			—	Alors on ne la quitte pas des yeux. Visiblement, notre type prend un malin plaisir à éliminer l’entourage de Maxime. On va chercher à savoir pourquoi, et on va stopper l’hémorragie.
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			Numéro 4

			Depuis combien de temps était-­il là ? Impossible pour Numéro 4 de le savoir. Et depuis combien de temps Julia avait-­elle été traînée hors de la cellule ? Où était-­elle ? Que lui avait-­il fait ? Ce monstre allait-­il revenir ? Qu’avait-­il prévu de faire ensuite ? Toutes ces questions bombardaient l’esprit de Quatre à la recherche désespérée de réponses. Et Numéro 11 ? Sans ses reins, il ne survivrait pas longtemps. Était-­il déjà mort ?

			La morsure du chien continuait à inonder sa cuisse d’une sensation de brûlure. Pourquoi cette ordure avait-­il pris soin de désinfecter la plaie et de la panser, alors qu’il n’avait pas jugé utile de désinfecter Numéro 11 lors des ablations d’organes ?

			Quatre comprit que la recette de la folie était finalement simple. Enfermez la personne dans un espace restreint et sombre. Éliminez toute notion du temps qui passe. Laissez-­la mariner dans son jus de questions pendant de longues heures. Arrosez régulièrement de cris et de gémissements atroces. Rajoutez une dose de douleur physique. Recouvrez le tout d’ignorance quant à son propre sort et, enfin, enfournez dans son crâne que le sort des autres dépend d’elle.

			 

			Un bruit sourd vint interrompre ses pensées. Il savait désormais reconnaître l’arrivée de la mouche humaine. Il resta recroquevillé dans un coin de sa cellule, espérant que l’infâme bestiole ne viendrait pas jusqu’à lui. Son cœur balança une décharge douloureuse quand la porte de sa cellule fut labourée par les griffes du chien, impatient d’entrer. Il entendit le loquet grincer et coulisser. Quatre eut le réflexe de se lever et de se coller au fond de la cellule. Le molosse s’engouffra dans l’embrasure de la porte pour venir directement à lui. Ce mouvement rapide paralysa Quatre. Le chien posa sa gueule sur la cuisse bandée et renifla l’odeur du sang.

			—	Laisse ! lui ordonna son maître.

			Le chien recula de quelques centimètres pour se coucher devant Quatre.

			—	Comment va cette blessure, Quatre ?

			Quatre fut surpris par la voix. Elle n’était plus étouffée ni métallique. Il décrocha son regard du chien pour venir le poser sur l’homme en face de lui. Il ne parvint pas à voir nettement le visage enfoui sous le vêtement, mais il remarqua l’absence de masque à gaz. L’homme ne portait plus d’imperméable et de bottes en cuir, ni même de gants. Simplement un jean, des baskets et un long gilet gris foncé à la capuche exagérément large. Cette constatation affola Quatre. Pourquoi cette ordure n’avait-il pas pris le soin de dissimuler son visage, cette fois-­ci ?

			—	Qu’est-­ce que vous allez me faire ?

			—	Je te sens tendu. Tu as peur ?

			L’homme fit un pas vers lui. Quatre essaya de reculer, inutilement, il était déjà adossé à la paroi terreuse.

			—	Tu ne réponds pas ?

			D’un mouvement éclair, l’homme vint coller son visage à celui de Quatre.

			—	Est-­ce que tu as peur de moi ! hurla-t-il.

			Surpris et excité, le chien se leva et aboya. Quatre était tétanisé. Aucun son ne pouvait sortir de sa bouche, la terreur avait tout cadenassé. L’homme recula et retrouva subitement son calme. Il caressa doucement la tête de son chien pour l’apaiser. D’une voix posée, il s’adressa à Quatre.

			—	Alors, si on papotait un peu ? Tu dois avoir beaucoup de questions, non ? Pose-­les, peut-­être que je te donnerai des réponses.

			Tout se bousculait dans l’esprit de Quatre. La panique avait fait exploser les idées et plus rien ne retrouvait sa place dans sa tête. Il se posait pourtant tant de questions avant l’intrusion soudaine dans sa cellule. La première image qui lui vint fut celle de Julia.

			—	Où est Julia ? demanda-t-il d’une voix tremblante.

			—	Je l’ai mise au frais. Il ne peut plus rien lui arriver, rassure-­toi. Tiens ! À moi de te poser une question. Pour quelle raison tu ne l’as pas sautée ? C’était pourtant sympa comme mission.

			Quatre ne pouvait pas répondre, la peur parasitait son raisonnement.

			—	Tu aurais préféré que je te demande de la buter ?

			—	Non !

			—	Pourtant c’est ce que tu as fait.

			Quatre ouvrit de grands yeux et agita la tête de droite à gauche.

			—	Non !

			—	Et Numéro 11, pourquoi tu l’as tué ?

			—	Je l’ai pas tué !

			—	Je t’ai confié deux missions depuis ton arrivée. Dans les deux cas, les personnes sont mortes.

			Une terreur démesurée s’empara de lui.

			—	Tu fais du mal, Numéro 4.

			—	Non ! C’est toi qui les as tuées, enfoiré !

			Cette fois, la colère prit le dessus. Le chien la sentit et réagit immédiatement par un grognement.

			—	Tu sais très bien que Numéro 11 vivrait encore si tu ne lui avais pas enlevé le deuxième rein. Et Numéro 9, ma jolie Julia, serait avec nous en ce moment si tu lui avais donné un peu de plaisir. Pourquoi ne pas assumer ce que tu es ?

			—	Non ! C’est toi qui fais toutes ces horreurs !

			—	Ce n’est pas étonnant que tu sois devenu ce monstre, remarque. Quand on se construit sur des bases fragiles, on développe des parties sombres en soi. Mais un conseil, assume-­les, sinon elles finiront par te dévorer de l’intérieur. Laisse tomber le masque.

			Quatre se demanda si la folie de cet homme avait une limite. Ce dernier posa ses mains de chaque côté de sa capuche pour la faire glisser vers l’arrière et afficha un large sourire.

			—	Tu vois, moi, je n’ai plus rien à cacher.

			—	Tu vas me tuer, c’est ça ?

			—	Tu fais ça mieux que moi.

			—	Je comprends rien ! Tu vas me dire ce que tu attends de moi, oui ou merde !

			Les grognements du chien s’amplifièrent.

			—	Du calme, dit l’homme en lui tapotant le flanc. Il crie parce qu’il a peur, lui chuchota-t-il à l’oreille. Tu connais ton père ? balança-t-il à Quatre en penchant sa tête sur le côté.

			L’homme n’attendait pas de réponse.

			—	Moi, oui ! Et ta mère… si elle t’avait tout dit, tu ne serais peut-­être pas aussi torturé aujourd’hui. Ton père a abandonné ta mère quand elle était enceinte, ce n’est pas gentil, ça ! Il n’en a jamais rien eu à foutre de toi, en fait.

			—	Mais qu’est-­ce que tu cherches, putain ?

			—	Il n’y a plus que quelques mètres entre ton père et toi, dit-­il en indiquant une autre cellule du doigt.

			Un frisson traversa Quatre. Un mélange d’espoir, d’incompréhension et de peur.

			—	J’ai une dernière mission pour toi, et, crois-­moi, tu vas adorer !

			 

			Quatre sentait son esprit l’abandonner à mesure qu’il réalisait ce qui l’attendait. Ce n’était pas possible, il allait se réveiller. Ce cauchemar n’allait pas durer. Quelqu’un viendrait le sortir de là.

			—	N’oublie pas qu’on est dans un jeu. Règle numéro trois, ma préférée, écoute bien : si tu ne tues pas, tu meurs. Géniale, celle-­là, non ? Alors voilà, je t’explique. Vous allez pouvoir faire connaissance avec ton père, puisque vous partagerez bientôt la même cellule. Je vais même vous offrir un verre à boire tout à l’heure pour arroser vos retrouvailles. Moi, je vais devoir m’absenter quelques jours. Tu sais comme moi, que… pas d’eau, pas de vie. Sans boire, on meurt au bout de trois jours. Alors, bon, le souci, c’est que dans trois jours, je ne serai pas revenu.

			Son ironie à exposer les faits était terrifiante. Il semblait si fier de son jeu et de ses idées tordues.

			—	Je vais te donner un code. Ton père l’aura aussi. Le but sera de ne pas l’oublier, même si vous allez devenir à moitié fous à cause de la soif. Il paraît que ça rend dingo ! ajouta-t-il avec un rire grave. Ce code ouvrira une trappe dans votre cellule. Il ne sera actif qu’à compter d’après-­demain. Pas facile, tu ne sais déjà pas qu’on est aujourd’hui.

			L’homme riait de plus en plus, alors que Quatre se décomposait.

			—	En gros, ne le testez pas tout de suite, ça ne donnera rien. Après-­demain par contre, il permettra d’ouvrir la trappe derrière laquelle il y aura la quantité d’eau nécessaire à la survie d’un seul d’entre vous avant que je revienne, ou que les flics débarquent, tout dépend de leur intelligence, qui n’a rien d’exceptionnel, soit dit en passant. Donc, si tu n’es pas trop con, tu viens de comprendre que si tu veux vivre, tu dois éliminer ton père ou le laisser crever, ce qui revient au même. Si vous décidez de partager l’eau, la quantité sera insuffisante, et vous mourrez tous les deux.

			Quatre ne cessait de balayer l’air de gauche à droite avec sa tête.

			—	Alors, si ça peut t’aider, ton père est prêt à te buter. Eh oui ! Pour lui, tu n’existes pas, donc c’est facile. Et si tu comptes sur les flics pour arriver avant après-­demain, oublie. Ils seront sur ma trace, pas sur la tienne. Aucune chance qu’ils vous sauvent tous les deux. Ta survie est entre tes mains. Tuer son propre père pour survivre ! J’adore l’idée !

			—	C’est toi que je vais buter, enfoiré de merde ! cria Quatre en se jetant sur l’homme à la capuche.

			Au même instant, la puissance du chien le projeta en arrière. La bave dégoulinant de ses crocs goutta sur son visage. Quatre inspira l’haleine chaude et fétide du molosse tant sa gueule était proche de lui.

			—	Un mot de moi, et il te bouffe. Ce serait idiot de crever à cause d’un homme qui n’a jamais voulu de toi, non ?

			Le chien aboya une ultime sommation, faisant gicler un long filet gluant sur les yeux de Quatre.

			—	Stop ! Il a compris, je crois.

			Le chien quitta difficilement sa position de toute-­puissance pour venir s’asseoir près de son maître.

			—	Lève-­toi maintenant, on va aller faire les présentations.
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			Encore une journée éprouvante pour Joy. Après la découverte de l’amnésie de Maxime et la séance pénible avec son psy, elle avait dû se rendre chez les parents de Julia Millot. La mère avait hurlé son désespoir avant de tomber lourdement à genoux. Joy haïssait ce rôle, celui d’annoncer ce qui anéantit à jamais une vie, et qui plus est de poursuivre en disant : « Nous devons vous poser quelques questions. » Cet après-­midi-là, elle n’avait pas pu. Quand le père de Julia avait aidé sa femme à se relever et, en larmes, l’avait serrée contre lui, Joy avait préféré sortir, laissant Barrère gérer la transition. Dehors, elle avait pris une profonde inspiration, espérant étouffer ce qui apparaissait en elle, mais cela n’avait pas suffi. Elle avait littéralement craqué. Accroupie contre la porte d’entrée, elle avait laissé sortir le torrent d’émotions qui la barbouillait depuis des jours.

			De retour chez elle ce soir-­là, elle se précipita vers la salle de bains et ouvrit le robinet de la douche tout en ôtant ses vêtements. Puis elle se glissa sous la pluie brûlante déversée par le pommeau avant de faire pivoter la paroi translucide. Elle resta immobile sous l’eau chaude. Les yeux fermés, elle laissa son esprit diffuser le film de ces derniers jours. L’appel de Barrère lui annonçant qu’elle n’aurait pas de week-­end lui paraissait bien loin. Elle n’avait pas imaginé, à ce moment-­là, ce qui l’attendait. Elle n’aurait jamais pensé que quelqu’un s’amuserait à jouer avec ses nerfs et ses émotions à ce point, faisant subtilement resurgir les blessures de son passé, et les amplifiant jusqu’au point de non-­retour. Elle repensa à Adrien. Elle avait choisi de ne pas en parler à l’équipe, préférant contacter un ami à elle, en poste à la gendarmerie de Rennes, pour qu’il mène une enquête officieuse. Inutile de dévoiler cette histoire au grand jour s’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Par contre, elle se demandait qui pourrait lui en vouloir autant, si ce n’était pas Adrien. À qui avait-­elle pu causer du tort, et, surtout, qui pouvait la connaître assez pour appuyer sur ses failles au point de la faire doucement sombrer ? Elle devait arrêter de se laisser submerger par ses émotions, et réfléchir. La signature, il fallait qu’elle se concentre sur ça, elle le sentait. « Et si je n’étais pas assez intelligente ? Il est peut-­être réellement plus fort que moi, et je ne peux rien contre lui. » Ses pensées se perdirent à nouveau dans un nuage opaque. « Merde, Joy ! Arrête ! Flic ou soumise ? » Elle se donna un bon coup de pompe au cul pour s’extraire de cette emprise inconsciente qui lui polluait la vie. « Flic ! Joy, tu es une bonne flic, et tu vas le choper, cet enculé ! » Comme on chante sous la douche, elle se répéta cette phrase en boucle, selon la méthode Coué, et la prononça de plus en plus fort, de plus en plus sûre d’elle. Donelli entra dans l’appartement à ce moment-­là. Intrigué, il s’avança vers la porte de la salle de bains qui était restée entrouverte.

			—	Oui, Joy ! Tu es une putain de bonne flic et tu vas le choper, cet enculé !

			Cette fois, elle avait hurlé. Ce qui amusa beaucoup Donelli. Joy était enveloppée d’une épaisse couche de vapeur, ce qui n’empêcha pas Donelli de deviner les courbes de son corps à travers la paroi de douche. Séduit par cette vision, il se ressaisit rapidement et fit demi-­tour pour l’attendre sur le canapé.

			Joy arriva, enveloppée d’une serviette blanche, et ouvrit le réfrigérateur pour en sortir un pack de jus d’orange. Elle se haussa sur la pointe des pieds pour atteindre le placard du haut et attraper un verre. En se retournant, elle vit Donelli, amusé, sur le canapé.

			—	Merde ! Tu m’as fait peur ! Tu es là depuis longtemps ?

			En voyant le sourire pointer sur le visage de Donelli, elle sentit la honte l’envahir.

			—	Juste assez pour savoir que tu es une putain de bonne flic !

			—	Si tu balances, je commence par la langue, dit-­elle en levant un couteau.

			Malgré la scène, ils eurent du mal à lâcher un rire franc. Joy posa le jus d’orange sur la table de la cuisine, glissa le couteau dans le tiroir et s’éclipsa un instant pour troquer sa serviette contre un tee-­shirt et un pantalon noir.

			Maintenant assise à côté de Donelli sur le canapé, elle sortit les dossiers de son sac et les déposa sur la table basse.

			—	Du nouveau à l’hôpital ?

			—	Maxime s’est réveillé ce soir.

			—	Sérieux ! Pourquoi tu ne nous as pas appelés ?

			—	Il n’y avait pas lieu. Christelle, sa copine, était là à son réveil, il ne l’a même pas reconnue. Il était complètement perdu : « Qu’est-­ce que je fous là ? Qu’est-­ce qui m’arrive ? Est-­ce que je suis chez les fous ? » Les médecins ont dit que sa mémoire à long terme referait surface à mesure que la protéine ZIP serait éliminée par le corps. Mais, pour le moment, il est de toute façon incapable de nous parler de ce qui s’est passé ces derniers jours, et il ne le pourra peut-­être jamais. Ludo reste avec lui, il nous appelle s’il y a du nouveau.

			—	OK. Nous, on est allés chez les parents de Julia, la victime du congel.

			Joy marqua une pause, gagnée par l’émotion.

			—	Dur ?

			—	Ouais. Ça commence à faire beaucoup. Messager de la douleur, ce n’est pas mon trip.

			—	Vous avez appris des trucs ?

			—	Pas vraiment. Julia était fille unique, ses parents sont à la retraite. Sa mère était assistante maternelle, on lui a demandé de nous fournir la liste des enfants qu’elle a gardés. Son père bossait à l’usine. Ils n’ont jamais entendu parler de Maxime. Alors pourquoi Julia a-t-elle parlé de lui juste avant de mourir ?

			—	Comment ça ?

			—	Elle a soupiré deux mots avant de mourir. Ben a réussi à amplifier le son. Elle a dit : « Papa… Maxime. »

			Donelli resta un instant sans voix en fixant Joy.

			—	Tu as déjà émis l’hypothèse que Maxime soit mouillé dans cette affaire ?

			—	Oui, bien sûr. Tout nous ramène chaque fois à lui. Mais on l’a retrouvé dans un piteux état, là, quand même.

			—	Mais pas mort.

			—	Qu’est-­ce que tu veux dire ?

			—	Tu ne trouves pas ça bizarre que la seule victime qu’on retrouve en vie soit Maxime, la pièce centrale de notre enquête, depuis le début ? Je pense, tout comme toi, qu’on a affaire à deux tueurs. Si Maxime était l’un des deux ? Vachement pratique le retour à la vie normale en se vidant la mémoire. Pas besoin de chercher d’alibis, ni de mentir, puisque, de toute façon, ses souvenirs récents sont morts.

			—	Mais tu l’as toi-­même rayé de la liste des suspects pour le meurtre de sa mère, non ?

			—	Son alibi tenait la route.

			—	Tu sembles avoir des doutes.

			—	Aucune empreinte sur les lieux du crime, sauf les siennes.

			—	Normal, il était tout le temps fourré chez sa mère.

			—	Il y a aussi le fait que sa mère a ouvert la porte. Maxime a insisté sur le fait qu’elle n’ouvrait jamais aux inconnus. Donc elle connaissait sûrement son agresseur.

			—	Imaginons qu’il ait tué sa mère. Quel aurait été son mobile ?

			—	Je n’en sais rien. Ça fait un an que je retourne cette histoire dans tous les sens. Imaginons maintenant qu’il n’ait pas tué sa mère, mais qu’il veuille la venger. Ça pourrait expliquer les meurtres depuis cinq jours.

			—	Concrètement, il n’a pas pu tuer Mathieu Danieau, la première victime. Il était encore à Nice, ce soir-­là. Pourtant, les crimes suivants sont du même type. Les modes opératoires varient, mais ce sont des crimes organisés, planifiés, et je suis convaincue qu’ils sont l’œuvre d’une seule et même personne.

			En parlant, Joy disposa les photos des cinq scènes de crimes devant eux.

			—	Quel lien on fait avec Léo ?

			Cette question sortie de nulle part interrompit Joy dans sa réflexion. Elle se tourna vers Donelli, qui cherchait visiblement une réponse en elle. Malheureusement, elle n’avait aucune hypothèse concernant la disparition et le meurtre de Léo.

			—	Il y a des liens qui ne se font pas dans cette histoire, et c’est ce qui nous fout dedans. D’un côté, il y a toi avec Léo, d’un autre, Maxime avec sa mère et les autres victimes, d’un troisième, il y a moi avec ma thèse et les lettres anonymes. Pourtant, rien ne nous relie tous les trois. On passe forcément à côté d’un truc.

			Joy continuait à détailler les photos devant elle. Un éclair illumina soudain son regard.

			—	Regarde ! dit-­elle en indiquant de l’index un détail sur chaque photo. C’est peut-­être ça, sa signature ! Toutes nos victimes ont les pieds attachés.

			—	Sauf Mathieu Danieau.

			—	Sa cheville est incisée pour former un code en arc de cercle. C’est symbolique. Clarisse est attachée aux poutres par des chaînes autour des chevilles. L’inconnu de l’abattoir est pendu par les pieds. Maxime était attaché à une canalisation par les pieds. Et enfin, Julia avait les pieds fortement serrés par une corde, alors que c’était totalement inutile pour la maintenir enfermée.

			—	Ça nous apprend quoi sur le tueur ?

			—	Attacher les pieds est un symbole de pouvoir, de toute-­puissance. Quand on bloque les pieds de quelqu’un, on le contrôle totalement.

			—	On le sait déjà, ça, que le tueur obéit à un besoin de supériorité et de maîtrise de l’autre.

			—	Oui, mais il peut très bien l’assouvir sans attacher les pieds. C’est un acte inconscient qui révèle quelque chose de lui. Il va le faire à chaque fois qu’il tue, quel que soit le mode opératoire qu’il choisit. Il a peut-­être même tué dans le passé, peu importe comment, on devrait retrouver des pieds liés.

			Donelli se leva subitement. Il avança de quelques pas sous le regard interrogateur de Joy. La tête emprisonnée dans ses mains, il se retourna vers elle, les yeux perçants.

			—	L’affaire Malbert.

			Joy haussa les sourcils en signe d’incompréhension.

			—	Bernard Malbert, retrouvé pendu chez lui.

			—	Et ?

			—	Il avait les pieds menottés.

			—	C’est quoi, cette affaire ? Je n’en ai jamais entendu parler.

			—	Normal, affaire classée : suicide. Seulement, je n’ai jamais cru à cette hypothèse.

			—	Tu veux dire que tu as bossé sur cette affaire ?

			—	Oui, au début. C’était juste avant la disparition de Léo. L’enquête avait alors été confiée à des collègues qui n’ont pas élargi leurs investigations au-­delà du suicide.

			—	Attends ! Le mec est retrouvé pendu chez lui. Tu es en charge de l’enquête et tu es le seul à penser qu’il ne s’agit pas d’un suicide. Tu fouines, et, là, ton fils est enlevé. Du coup, tu es dessaisi de l’enquête, et l’affaire est classée en suicide.

			—	Tu veux dire qu’on s’en serait pris à Léo pour m’éloigner de cette affaire ?

			—	Ça y ressemble beaucoup ! Ça voudrait dire que tu viens de trouver le lien avec Léo, et que si Malbert a effectivement été tué, son assassin et notre tueur pourraient être la même personne. On va ressortir ce dossier et trouver !

			Joy était excitée comme un gosse attendant d’ouvrir son cadeau d’anniversaire. Elle sentait que la réponse pouvait se cacher dans cette ancienne affaire classée.

			 

			Tout cela avait fait replonger Donelli dans ses souvenirs. Il avait ressenti le besoin de parler de la disparition de Léo, des semaines qui avaient suivi, de la descente aux enfers d’Isabelle et de son suicide. Joy l’avait écouté avec attention, touchée par la sincérité et la confiance de cet homme. Après avoir longuement parlé, Donelli s’intéressa à la vie de Joy.

			—	Et si tu me parlais un peu de toi ?

			Joy avait toujours eu beaucoup de mal à parler d’elle. Cette question la gêna.

			—	Eh bien… je suis une putain de bonne flic ! dit-­elle, amusée.

			Ce qui arracha un sourire à Donelli. Il n’avait pourtant pas envie de se contenter de cette réponse.

			—	Parle-­moi de toi en dehors du boulot.

			—	Parce que les flics sont censés avoir une vie hors du travail ? rétorqua-t-elle.

			—	Quand ils n’en ont pas, c’est souvent qu’ils ont un vide à combler. Je sais de quoi je parle.

			Assise en tailleur sur le canapé, elle laissa son regard se perdre sur ses genoux.

			—	Je ne voulais pas te mettre mal à l’aise avec mes questions, s’excusa Donelli.

			Elle leva la tête vers lui.

			—	Je suis vraiment désolée, Philippe. Si j’avais retrouvé ce salopard il y a cinq ans, on n’en serait pas là aujourd’hui. Je m’en suis tellement voulu après le suicide d’Isabelle. Aujourd’hui, le meurtre de Léo. C’est très dur pour moi de me retrouver face à toi et de me dire que je suis responsable de ta souffrance.

			Donelli enferma la main de Joy dans la sienne.

			—	Arrête. À l’époque, je t’en ai voulu, c’est vrai. Je sais que je n’ai pas été tendre avec toi, et je m’en excuse. J’en ai voulu à la Terre entière à ce moment-­là. C’était tellement plus simple de rejeter la faute sur les autres que de regarder en face ma propre incapacité à retrouver Léo et à sauver Isabelle. J’ai réagi sous le coup de mes émotions, sans me préoccuper du mal que je pouvais faire. Mais on doit garder une chose en tête : il n’y a qu’une ordure dans cette histoire, et c’est ensemble qu’on va le retrouver. J’ai souvent imaginé ce moment. Celui où je serai face à lui. C’est ce qui me donne la force de vivre.

			—	Il se passe quoi quand tu te projettes face à lui ?

			—	Je préfère que tu ne le saches pas.

			Cette phrase renvoya à Joy le danger de jouer avec la frontière qui retient de plonger du côté sombre. Elle l’avait déjà franchie à plusieurs reprises dans son esprit.

			—	Pourtant, je crois deviner. J’ai moi aussi eu des pulsions de meurtre, parfois.

			Donelli porta toute son attention sur ce qui allait suivre.

			—	L’envie de tuer un homme avec lequel j’ai vécu quand j’étais jeune. Un salaud qui a su me manipuler au point d’enterrer à jamais celle que j’étais avant. Toute sa violence a fait de moi une autre Joy, et je regrette tellement de l’avoir laissé faire.

			Joy se tut un instant, le temps de canaliser son émotion. Puis elle raconta en détail ce qu’elle avait subi avec Adrien. Donelli écouta avec une bienveillance déroutante pour Joy. Elle n’avait jamais eu l’occasion de se confier à quelqu’un qui respecte autant sa souffrance, et qui, à aucun moment, ne tente de la minimiser.

			—	J’ai souvent fantasmé ma vengeance. J’ai imaginé des façons de le tuer. Mais pas seulement. J’avais ce besoin profond de le faire souffrir. Plus le temps passait, et plus mes scénarios étaient atroces. Comme si, chaque fois, je repoussais un peu plus les limites de ma morale pour soulager une pulsion destructrice. Puis j’ai écrit ma thèse. Je l’ai vécue comme une véritable exorcisation. Le mal qui me rongeait sortait à chaque fantasmatisation que je faisais. J’ai fait subir à Adrien, dans mon esprit, toutes les tortures que j’ai décrites dans cette thèse. Plus c’était barbare, et mieux je me sentais.

			—	Après ce qu’il t’a fait vivre, c’est normal, Joy.

			—	Non, c’est juste un alibi au mal, ça. Aucune raison ne devrait pouvoir activer l’envie de tuer en nous.

			—	Tant que ça reste du domaine du fantasme.

			—	Mais comment sait-on où se situe la limite ? Celle qui nous sépare du passage à l’acte ? J’ai souvent eu peur de moi. Je me suis parfois dit que j’étais comme les monstres que je traque. Que j’avais ça au fond de moi, comme une force obscure en sommeil qui ne demandait qu’à être réveillée.

			—	Tu n’es jamais passée à l’acte, Joy, tu n’es pas comme eux.

			—	Et toi ? Dis-­moi ce que tu comptes faire si tu te retrouves face au tueur de Léo. Est-­ce que ça restera un fantasme, le moment venu ?

			—	Je ne sais pas.

			Le silence provoqué par cette dernière phrase fit réfléchir Joy. Et elle, que ferait-­elle face au tueur ? Se contenterait-­elle de l’arrêter pour le confier à la justice ? Si elle ne parvenait pas à stopper son volcan émotionnel, rien n’était moins sûr.

			—	L’équipe n’est pas au courant pour Adrien, précisa-t-elle à Donelli.

			—	Et tu as pensé qu’il pouvait être derrière tout ça ?

			—	Oui, bien sûr. J’ai un contact en Bretagne, il va pouvoir me renseigner. Je ne veux pas qu’on me regarde comme la pauvre fille qui a subi des violences conjugales et qui n’a pas été foutue de se barrer avant que le mal soit irréversible. Adrien a pourri une partie de ma vie. Il est hors de question que ce passé pourrisse mon présent.

			—	Pourtant, il le fait.

			Elle écarquilla les yeux.

			—	Regarde-­toi, Joy. Tu traînes derrière toi le fantôme émotionnel de ce traumatisme. C’est lui qui contrôle ton comportement. Tu as trente-­six ans, tu vis seule, et quand je dis vivre, c’est un grand mot. Tu passes tout ton temps au boulot, c’était déjà comme ça il y a cinq ans. Que tu ne veuilles pas en parler, c’est une chose, mais ne dis pas que c’est pour laisser le passé où il est, c’est faux.

			—	Tu es psy, toi, maintenant ? lança-t-elle touchée.

			—	Non, je vis juste la même chose que toi.

			Donelli avait su trouver les mots pour contourner la carapace de Joy. Elle était consciente de tout cela, mais l’entendre de la bouche de quelqu’un avait eu un effet libérateur. Elle laissa timidement couler une larme le long de sa joue, et quand Donelli s’approcha d’elle pour l’enlacer, elle se cala contre lui pour craquer. Elle se sentit comprise et eut enfin l’impression de pouvoir exister aux yeux de quelqu’un. Quand les lèvres de Donelli vinrent cueillir les siennes, elle ferma les yeux et se laissa aller à la pulsion qui brûlait au creux de son ventre. Ses pensées s’évanouirent pour laisser place aux sensations. Les caresses, les baisers, le souffle chaud sur son cou. Un vertige. Cette fois, aucune envie de se rattraper pour ne pas tomber. Une chute lente et douce avant l’explosion de tous les sens.

			 

			Trois heures plus tard, un message sur son portable la réveilla. Elle n’avait pas rêvé. Donelli était collé derrière elle sur le canapé, son bras autour d’elle. Elle n’avait pas envie de s’éloigner de la chaleur de son corps. Si agréable. Deuxième message. Cette fois, il fallait qu’elle regarde. Elle se glissa doucement pour attraper le boîtier de malheur sur la table basse.

			Premier message, papa : « On est bien arrivés, le voyage s’est bien passé. J’espère que tout va bien pour toi. Je t’aime. »

			Deuxième message, numéro inconnu : « 12H09 : secret de famille. »

			Joy se retourna précipitamment vers Donelli. Ébloui par la luminosité, il fronça les sourcils et rejeta la tête en arrière. Elle éloigna le téléphone en s’excusant et lui lut le message.

			—	J’appelle les autres.
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			24 mars 2016, 8 heures

			Alors que Donelli était parti récupérer le dossier de l’affaire Malbert, l’équipe s’était réunie dans le bureau de Barrère. Traits tirés, yeux embués et inertie contagieuse. La fatigue devenait difficilement gérable sur cette affaire, qui demandait un esprit d’analyse aiguisé. Le code envoyé sur le portable de Joy leur donnait un lieu. « 12 » correspondait à la ville de Fresnes sur la carte du Soleil Noir. Cependant, ils ne disposaient d’aucun autre élément leur permettant de cibler plus précisément la prochaine scène de crime. Joy leur exposa son hypothèse sur la signature du tueur et le lien avec l’affaire Malbert.

			Donelli ne tarda pas à revenir. Il entra, dynamique, et posa lourdement le dossier Malbert sur le bureau, ce qui réveilla tout le monde.

			—	On fouille là-­dedans, et on trouve qui s’est senti menacé dans cette histoire. On retourne interroger les témoins de l’époque, les proches de Malbert. On épluche la liste de ses appels, de ses mails. Bref, tout ce qui n’a pas dû être fait à l’époque.

			Barrère continua.

			—	Et on trouve d’où viennent les menottes. Si elles ont été achetées, je veux savoir où et par qui. On retrace les derniers moments de Malbert. Les dernières personnes à l’avoir vu, les rendez-­vous qu’il avait ce jour-­là. Il était gynécologue. Je veux savoir si des patientes auraient eu des raisons de lui en vouloir.

			—	Je me souviens qu’il avait une fille, dit Donelli. Elle bossait dans le même hôpital que lui à Coulommiers. Anesthésiste, je crois. Je vais retourner l’interroger. À l’époque, le décès de son père l’avait tellement anéantie qu’elle m’avait très peu parlé.

			—	Moi, j’épluche les relevés téléphoniques et les mails, dit Ben.

			—	Florac, tu te rends aux scellés, et tu fais parler les menottes, lui lança Barrère.

			Donelli composa le numéro de l’hôpital.

			—	Joy, toujours pas d’idée concernant la prochaine scène de crime ? lui demanda Barrère.

			—	Non. On sait qu’il va sûrement calquer le mode opératoire d’Herta Oberheuser, cette fois-­ci. À savoir, briser les jambes de la victime et infecter les plaies jusqu’à ce que la septicémie cause la mort. Mais comment déterminer l’endroit où il va laisser sa victime, aucune idée. J’ai la conviction qu’on doit se concentrer sur l’affaire Malbert pour trouver des réponses.

			Donelli raccrocha.

			—	Ben, ouvre le TAJ et lance une recherche sur Colette Malbert.

			—	Qu’est-­ce qui se passe ? s’inquiéta Joy en voyant l’air grave affiché par Donnelli.

			—	J’ai eu l’hôpital de Coulommiers. Le docteur Colette Malbert, donc la fille de Malbert, est décédée l’année dernière.

			Le TAJ ne tarda pas à dévoiler la vérité à Ben, qui la partagea à l’équipe, sous le choc.

			—	Le corps de Colette Malbert a été retrouvé, le 10 mars 2015, dans un bois. Cause de la mort : section de la jugulaire à l’aide d’un bris de verre venant d’une bouteille retrouvée à côté de la victime. Avant sa mort, la victime a été frappée au visage. Une agression d’une extrême violence.

			—	Même scénario que pour Adelia Parietti, observa Joy. À seulement huit jours d’intervalle.

			—	OK, répondit Barrère. Je file à la brigade de Coulommiers pour avoir plus d’infos sur ce meurtre, Joy, tu viens avec moi.
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			Numéro 4

			Il n’y avait plus qu’une porte en bois qui les séparait, lui et son père. Cet homme que sa mère avait voulu garder secret. Pour quelle raison ne lui en avait-­elle jamais parlé ? Était-­il mauvais au point d’étouffer son nom à jamais ? Comment allait se passer cette rencontre ?

			—	Prêt, Numéro 4 ? demanda le geôlier en tirant sur le lourd loquet.

			La porte s’ouvrit et laissa apparaître un homme de dos. Immobile, face au mur du fond, il dégageait une assurance troublante. Pieds écartés, dos droit, tête haute et bras croisés.

			—	Salut, fiston, dit-­il sans se retourner.

			Quatre ne répondit pas, traversé par trop de pensées contradictoires. L’impatience de découvrir son père, la peur de comprendre qui il était, la terreur de la mission à accomplir. L’homme au fond de la cellule tourna légèrement la tête, le corps toujours vissé au sol dans la même position.

			—	On ne t’a pas appris à dire bonjour ?

			—	Pas toi, en tout cas !

			L’homme à la capuche se délecta de ces premières minutes.

			—	Gardez les hostilités pour plus tard, après votre dernier verre. Je vais chercher le plateau, je reviens.

			La lourde porte se referma, laissant Quatre seul avec cet homme censé être son père. Il s’approcha de lui, et parla rapidement à voix basse.

			—	Si on veut sortir, c’est maintenant ! On est deux contre lui, c’est notre seule chance.

			L’homme resta calme.

			—	Tu oublies son chien.

			—	Il ne pourra pas nous bouffer tous les deux. L’un de nous aura le temps de choper un scalpel sur le chariot là-­bas et de sauver l’autre.

			—	Qui te dit que j’ai envie de te sauver ?

			Quatre fut sonné comme s’il venait de recevoir un crochet du droit. Il repensa aux paroles de l’homme à la capuche : « Si ça peut t’aider, ton père est prêt à te buter. »

			—	Tu as l’air plus docile que le chien, dit-­il en se retournant enfin.

			Quatre découvrit le visage de son père. Troublés par la ressemblance, tous deux marquèrent un temps d’arrêt. Le père se ressaisit immédiatement.

			—	Pourquoi risquer ma vie avec un barge et son chien alors que ça peut être si simple ?

			—	Si simple ? Et tu proposes quoi ?

			—	Te tuer.

			Quatre recula d’un pas. Il s’appropriait le fait d’avoir un père en même temps que ce dernier lui annonçait qu’il était prêt à le tuer.

			—	Et tu crois que je vais me laisser faire ?

			L’homme sourit et se remit dans sa position initiale, face au mur.

			—	Ça ne m’inquiète pas.

			La porte s’ouvrit. Deux bouteilles furent projetées au sol.

			—	Buvez !

			Quatre, obéissant, en ramassa une et dévissa le bouchon. Son père resta immobile.

			—	Oh ! Bois, je te dis ! cria l’homme à la capuche.

			—	Pas soif, lança le père.

			—	Tu as oublié la règle numéro deux ? insista le geôlier d’une voix menaçante en s’approchant.

			—	Rien à branler de tes règles à la con !

			Le coup de pied puissant à l’arrière du genou projeta le long du mur le père de Quatre, et il se retrouva un genou à terre. Une main lui empoigna fermement les cheveux et l’obligea à baisser la tête.

			—	Ramasse cette bouteille et bois, je te dis !

			Le père de Quatre se redressa brutalement, percutant le menton de son assaillant avec l’arrière de son crâne. Déstabilisé, l’homme à la capuche ne vit pas arriver le poing sur le côté de son nez. À l’instant même où le craquement lui arracha un râle de douleur, le molosse se jeta sur le père. Quatre avait la voie libre. Le bourreau à terre, le chien occupé à le défendre, la porte ouverte.

			—	Cours ! hurla son père dans un cri de douleur.

			Quatre fonça hors de la cellule. En passant près de la chaise de torture, il percuta le chariot métallique, faisant tinter les instruments. Il s’arrêta en voyant un couteau parmi les outils de torture. Il devait y retourner. Il ne pouvait pas laisser son père mourir, impossible à concevoir. Il s’empara du couteau et fit demi-­tour. À quelques mètres de la cellule, il stoppa sa course. La scène se déroula au ralenti dans l’esprit de Quatre. Une basket apparut au bas de la porte, puis le bas du gilet gris. Quelques secondes suffirent pour qu’il se retrouve face à son bourreau. La capuche remise en place, la tête penchée vers l’avant, le bas du visage recouvert de sang.

			—	Tu n’aurais pas dû, Numéro 4.

			Un bref sifflement brisa le silence. Quatre fit demi-­tour et se mit à courir aussi vite que possible. Il passa le virage menant au couloir sans fin. Son corps lui envoya un rappel de douleur atroce, celle ressentie quand la gueule du chien s’était refermée sur sa cuisse. En une fraction de seconde, toutes les pensées quittèrent son esprit. Il aperçut une porte sur la droite. Plus que quelques mètres. Il se précipita, entièrement mobilisé sur cette porte. L’objectif le fit gagner en rapidité. Plus qu’un mètre. Il y était presque. Objectif atteint. Main sur la poignée. Porte non verrouillée. Quatre, traversé par une bouffée de soulagement, reprit une goulée d’air comme après des minutes d’apnée.

			La puissance du coup porté entre les omoplates l’envoya s’écraser contre les marches face à lui. Le molosse avait eu l’effet d’un projectile. Cible au sol, mais non neutralisée. Quand Quatre essaya de se hisser le long des marches, les crocs s’enfoncèrent profondément dans son triceps. Immobilisé face au sol, il lui était impossible d’utiliser le couteau qu’il serrait de toutes ses forces dans sa main droite. Les dents toujours en place au creux du muscle, le chien balaya sa tête sur le côté. Quatre sentit naître au plus profond de lui un cri qui explosa en hurlement bestial quand le muscle se déchira. La vision brouillée de scintillements blancs, Quatre se sentit partir.

			L’homme à la capuche arriva devant la porte. Il vit Numéro 4 étalé sur les marches, à plat ventre, un bout de muscle en moins à l’arrière du bras. Le chien debout à côté, haletant, la langue pendante entre deux léchages de babines ensanglantées. À la limite de l’inconscience, Quatre se laissa traîner par les pieds jusqu’à la cellule. Son père était allongé, inerte, une morsure au niveau de l’épaule. Il y avait un creux, là où le muscle est normalement saillant. Beaucoup de sang s’était écoulé. Quatre regarda alors, avec peine, son propre bras. Voir le trou laissé par l’arrachage du muscle électrisa encore davantage ses nerfs. La douleur lui arracha un cri rauque. Il vit les baskets se poster devant son nez, puis aperçut le mouvement d’une seringue. Plus rien.

			 

			Les brûlures vives dans le bras firent émerger Quatre. Il était incapable de savoir combien de temps il était resté inconscient. Il se réveilla assis dans un coin de la cellule, sa plaie avait été soignée et bandée. L’esprit encore embué, il distingua son père, assis dans le coin opposé. Ce dernier avait les yeux ouverts, et un large pansement enveloppait toute son épaule.

			—	Bien ! Vous êtes tous les deux réveillés.

			Quatre dirigea difficilement son regard vers la voix. L’homme au long gilet gris se tenait debout, près de la porte. Son nez, barré d’un trait violet, avait retrouvé une trajectoire correcte.

			—	Vous m’avez fait perdre assez de temps. Votre mission reste inchangée si vous voulez sortir d’ici vivants. Le code est toujours 1803, et la trappe est ici. Que le meilleur gagne.

			 

			Il quitta la cellule, et le grincement du loquet précéda un silence pesant. Quatre réalisa qu’il n’y avait plus de gémissements, de cris, de plaintes. Il n’y avait donc plus personne, à part son père et lui, dans cet endroit ? Qu’avait-­il fait des autres ? Existait-­il réellement un espoir de sortir d’ici ? Quatre se leva pour observer par le judas. De sa première cellule, au fond du couloir, il pouvait voir les cellules de chaque côté et observer ce qui se passait jusqu’à la chaise maudite. Mais là, il ne voyait rien. En face de lui, de l’autre côté du couloir, il y avait une autre cellule. Porte ouverte, personne à l’intérieur. Quatre se retourna vers son père dont le visage trahissait la souffrance.

			—	Je crois qu’on est seuls dans ce trou ! pesta-t-il.

			Il vint s’asseoir à côté de lui.

			—	Pourquoi tu as fait ça ?

			—	Fait quoi ?

			—	Essayer de me sauver.

			Son père souffla par le nez.

			—	Tu croyais quoi ?

			—	Tu m’as dit que tu étais prêt à me tuer.

			—	Pour que tu te casses sans remords.

			Cette phrase apaisa Quatre.

			—	Moi qui croyais que tu étais une ordure.

			—	Et moi qui pensais que tu te serais barré sans regarder derrière !

			Tous deux pouffèrent de rire malgré la gravité de leur situation.

			—	On est dans la merde. Il faut qu’on sorte vite de là ! On fera connaissance plus tard.
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			À la brigade de Coulommiers, Joy et Barrère entrèrent dans le bureau du lieutenant Novelet, qui avait encadré l’enquête sur la mort de Colette Malbert.

			—	Une affaire comme je ne les aime pas ! annonça-t-il en les invitant à s’asseoir de la main.

			—	C’est-à-dire ? demanda Barrère.

			—	Un meurtre odieux, le mec s’est acharné sur le visage de cette femme. Elle était méconnaissable. Aucun indice, aucune trace exploitable sur la scène de crime, pas de témoins. En gros, zéro piste. Et ça, ça me bouffe !

			—	De la famille ?

			—	Un fils, Yann Malbert. Un jeune qui traîne du côté de Dammarie. Une petite frappe, sans envergure. On l’a interrogé. Il était à l’hôpital quand sa mère a été tuée, il nous a fourni le certificat.

			—	Et on le trouve où, ce garçon ? Une adresse ?

			—	Aucune idée. Il logeait chez un pote à l’époque, mais je doute qu’il y soit encore.

			—	Un nom ?

			Novelet fouilla dans le dossier.

			—	Dryce Soula. À l’époque, il créchait à la Plaine du Lys, bâtiment E.

			 

			Joy s’excusa et laissa Barrère continuer avec Novelet. La pluie de ces derniers jours avait laissé place à une matinée plus agréable. Elle sortit de la brigade pour composer le numéro de Ben qui avait essayé de la joindre à plusieurs reprises.

			—	J’ai un truc qui va te plaire, lui annonça-t-il.

			—	Balance !

			—	Dans la liste des mails relevés sur l’ordi de Malbert, il y a une adresse qui revient régulièrement. Apariet6@hotmail.com. J’ai regardé les messages échangés. Une idée ?

			—	Je n’ai pas le temps pour les devinettes, Némo !

			—	J’avais oublié que tu étais chiante en ce moment ! Alors A pour Adelia et Pariet pour Parietti.

			—	Sérieux ! Malbert et Adelia Parietti se connaissaient ?

			—	Bingo ! Et ils échangeaient surtout à propos de Maxime. Adelia semblait très souvent donner des nouvelles de son fils à cet homme.

			—	Pour quelle raison ?

			—	Je ne sais pas encore.

			—	Si ça se trouve, Malbert était le père de Maxime ! s’exclama Joy.

			—	Trente-­deux ans d’écart quand même ! Il avait cinquante balais quand elle en avait dix-­huit !

			—	C’est peut-­être pour ça qu’elle n’a jamais voulu parler de lui à Maxime.

			—	Ah ! mais attends, Donelli nous a dit qu’il était gynéco. C’est peut-­être lui qui a accouché Adelia.

			—	Et une mère est censée donner des nouvelles de son enfant toute sa vie au type qui l’a accouchée, c’est ça ?

			—	Je confirme, t’es chiante ! Je te laisse.

			Le sourire aux lèvres, Joy composa maintenant le numéro de son ami gendarme à Rennes.

			—	Salut, Greg, tu as essayé de me joindre. Du nouveau ?

			—	RAS pour l’autre con. J’ai mené ma petite enquête. Ton cher ex bosse à plein temps dans un bureau d’études sur Rennes. Aucune absence depuis des mois. Il a aussi retrouvé une poulette, avec laquelle il s’est installé dans une petite maison près de Treffendel. Tu peux dormir tranquille.

			—	Ça, c’est moins sûr. Merci, je te revaudrai ça !

			Elle s’apprêtait à retourner dans la brigade quand Barrère arriva.

			—	Déjà ?

			—	Il n’a rien de plus à nous apprendre. On file dans le quartier de Soula, au Lys.

			—	Attends, on va débarquer dans la cité comme ça ? demanda Joy en arrêtant d’avancer.

			—	On doit trouver Soula, il sait peut-­être où est Yann Malbert. Il faut qu’on l’interroge, répondit Barrère en grimpant dans la voiture.

			Joy ouvrit la portière et se pencha pour le regarder.

			—	Tu t’attends au tapis rouge ? Fais-­le venir à la brigade.

			—	Il trempe dans des affaires de drogue, Soula ! cria-t-il. Tu crois qu’il va se pointer sur simple convocation ?

			Le téléphone de Barrère les coupa. La voix de Ben résonna dans la voiture.

			—	Les résultats ADN de l’abattoir de la Nausée sont tombés. Et coup de bol, notre victime est dans nos fichiers. Un mec inculpé à plusieurs reprises pour trafic de drogue, vols en tout genre et j’en passe. Notre victime s’appelle Dryce Soula. Il vivait…

			—	À Dammarie, Plaine du Lys, le devança Barrère.

			—	Comment vous le savez ?

			—	Dryce hébergeait le fils de Colette Malbert quand elle a été tuée.

			—	Putain, tout s’entremêle d’un coup, là ! Malbert et Parietti, Malbert et Soula.

			—	Quoi, Malbert et Parietti ? s’étonna Barrère.

			—	Joy ne t’a pas dit ?

			Barrère incendia Joy du regard.

			—	Pas eu le temps ! se défendit-­elle. Occupée à dissuader Barrère d’aller au Lys.

			—	Sérieux ! Tu voulais aller là-­bas tout seul ? s’étonna Ben.

			—	Vous me faites chier ! Renseigne-­toi sur son entourage. Je veux ses potes, sa copine, sa mère, n’importe qui dans mon bureau quand j’arrive.

			Barrère coupa net la communication et demanda des explications à Joy pour Malbert et Parietti. Elle lui exposa ce que Ben avait découvert. Nouvelle sonnerie. Barrère grogna une fois de plus, Joy en était rendue à se demander s’il n’avait pas des gènes canins disséminés dans ses cellules. Il activa le kit mains libres.

			—	Barrère !

			—	Donelli. J’ai examiné les rapports dans le dossier de Malbert. Il y en a un de son psy, assez détaillé, qui conclut à une dépression sévère et à une envie, maintes fois exprimée par le patient, de mettre fin à ses jours. Il parle d’une culpabilité démesurée concernant un lourd secret que le patient n’a jamais dévoilé durant les séances.

			—	Les enregistrements de séances sont dans la liste des scellés ?

			—	Non, le rapport a dû leur suffire à l’époque.

			—	On est en route pour la brigade. On gère l’histoire de Dryce Soula en arrivant, et ensuite on file interroger le psy. Et Maxime ? Des nouvelles ? Il a retrouvé des neurones ?

			—	Non, toujours rien.

			 

			Devant le bureau de Barrère, Ben était assis sur une chaise et rentrait des informations sur son ordinateur portable. À côté de lui, une jeune fille lui disait quoi taper. Jean déchiré aux deux genoux, perfecto noir, chaussures montantes aux semelles hautes comme trois étages, nez et lèvre percés. Avachie sur la chaise, ses jambes bloquaient le passage du couloir. Barrère eut une soudaine envie de faire exploser la bulle rose qui grossissait hors de sa bouche. Ben le vit approcher.

			—	Mademoiselle est la petite ­amie de Dryce Soula.

			Un signe de Ben suffit à faire comprendre à Barrère qu’elle n’était pas au courant pour Dryce. Barrère invita la jeune fille à entrer dans son bureau.

			—	Rapide, Némo ! lui glissa Barrère.

			Ben se redressa, fier comme un coq, et se garda de dire à Barrère qu’elle bossait à dix minutes de la brigade, et qu’une patrouille était justement dans le coin.

			Barrère d’un côté du bureau, la copine de Dryce et Joy de l’autre, l’audition pouvait démarrer.

			—	Vous êtes Kim Forda, c’est ça ?

			La jeune femme hocha la tête en continuant à mâcher exagérément son chewing-­gum. Barrère se leva et lui présenta la corbeille. Elle fit mine de ne pas comprendre. Barrère ne se sentait pas d’humeur.

			—	Crache, magne-­toi !

			Elle s’exécuta et cracha même plus que le Malabar. Barrère dut retenir l’envie de lui coller une claque derrière la tête.

			—	On reprend. Vous êtes donc la petite amie de Dryce Soula ?

			—	Ouais, c’est moi sa meuf, ouais. Et alors, j’ai rien fait, moi, qu’est-­ce que je fous là ?

			—	Vous savez où il est, Dryce ?

			—	J’en sais rien, moi, je suis sa meuf, je t’ai dit, pas sa keuf ! dit-­elle en ricanant.

			—	Vous ! Je vous ai dit vous ! s’énerva Barrère. Réfléchis ! La dernière fois que tu as vu Dryce, c’était quand ?

			—	Hier, je crois. Ouais, c’est ça, c’était hier.

			—	Tu es sûre de toi ? Hier, tu as vu Dryce ?

			Joy ne comprenait pas l’approche de Barrère. Elle voulut intervenir, mais il l’arrêta d’un geste de la main. Il perdait les pédales, elle le sentait. Sa colère lui faisait faire n’importe quoi.

			—	Oh ! Je t’ai posé une question ! Hier, tu es sûre que Dryce était avec toi ?

			—	Hey ! Mais vas-­y, lâche-­moi, là, qu’est-­ce tu m’embrouilles la tête ! Oui, j’étais avec lui, hier !

			—	Alors tu vas arrêter de me prendre pour un con, parce que Dryce, il ne pouvait pas être avec toi hier, il était là ! cria Barrère en sortant la photo d’autopsie du dossier et en la lui balançant sous le nez.

			La jeune fille se figea, les yeux écarquillés sur la photo. Joy s’empara du cliché le plus vite possible et demanda du regard à Barrère de sortir du bureau. Il s’exécuta à contrecœur. Les mains de Kim tremblaient, ses yeux étaient fixes et son sourire provocateur était parti en fumée. Joy lui saisit les mains et la fit pivoter face à elle.

			—	Kim, pense à une belle image de Dryce. Une photo où tu le trouves beau. Ton portable, tu as des photos de lui sur ton portable ?

			Kim ne réagit pas, figée sur ce qu’elle venait de voir.

			—	Kim ! Regarde-­moi !

			Les yeux de la jeune fille se levèrent, et Joy parvint à capter son attention.

			—	Tu as une photo de Dryce sur toi ?

			Elle opina du chef, timidement.

			—	Montre-­moi.

			Elle sortit son téléphone de sa poche et afficha une photo de Dryce. Tous ses mouvements étaient au ralenti. Joy s’empara du téléphone et le lui mit devant les yeux.

			—	Kim, écoute-­moi. Chaque fois que tu penseras à Dryce, c’est cette image que tu verras. Ton esprit associera tes pensées à cette image. Imprègne-­toi de ce visage, de ce sourire. Dryce, c’est cette image.

			Joy continua de longues minutes à inonder l’esprit de Kim pour que la photo de l’autopsie n’imprime pas un traumatisme irréversible.

			 

			En sortant du bureau, elle chercha Barrère. Elle l’aperçut à côté de la machine à café, dos tourné. Elle entra dans la salle de repos et ferma la porte derrière elle.

			—	Tu peux me dire ce qui t’arrive ? Tu deviens fou, ou quoi ?

			Barrère se retourna, tel un pitbull prêt à mordre.

			—	Ce qui m’arrive ? Tu veux savoir ce qui m’arrive ! cria-t-il.

			Il s’approcha trop près d’elle, violant son espace intime. Elle s’interdit de reculer, malgré son instinct de protection.

			—	Quatre cadavres, un amnésique et le crâne d’un gosse envoyé à son père ! Et comme piste, nada ! Zéro suspect ! Pas un poil de cul d’idées sur ce qui se passe ! Voilà ce qui m’arrive ! Alors, ce n’est vraiment pas le moment d’essayer de me prendre pour un con, tu vois !

			—	Et ça te donne le droit de traumatiser une gamine qui n’a rien demandé ?

			—	Mais traumatiser de quoi ? Une meuf qui se tape des dealers, tu crois que ça me pose un souci ?

			—	Ça reste une gosse ! Elle a juste vingt piges. Tu viens de lui ancrer dans l’esprit l’image de son mec vidé sur une table. Mais merde, Olivier, tu déconnes ! Reprends-­toi.

			—	Moi, je déconne ! Parce que toi, tu gères peut-­être ?

			Son visage se rapprocha à frôler celui de Joy. L’haleine chaude de café pénétra dans ses narines, elle sentit son cœur accélérer.

			—	Au lieu de t’inquiéter des états d’âme de cette branleuse, tu ferais bien de mettre de l’ordre dans ta tête, dit-­il en appuyant sur la tempe de Joy avec son index. Profil psychologique de ce malade ? Un tueur ? Deux ? Dix ? Le mobile ? Que dalle, merde ! Tu sais que dalle !

			—	Je suis la seule à bosser sur l’enquête, ou quoi ? cria-t-elle.

			—	Non, tu n’es pas la seule. Mais pour le moment, quand on tape à côté, tu n’y es pas étrangère. Et le mec te connaît !

			Une décharge électrique lui fissurait la poitrine à chaque mot prononcé par Barrère.

			—	Tu devrais penser à me coffrer ! Va savoir, je suis peut-­être mouillée dans l’affaire !

			—	Va savoir, répondit Barrère en plongeant loin dans ses yeux.

			—	Tu vas trop loin, là. Ça te soulage de tout me foutre sur le dos ? Tu fais quoi depuis le début de l’enquête, toi ?

			—	Je patauge dans la merde de tes hypothèses, et je compose avec tes émotions à la con.

			Cette fois, la décharge avait choqué son corps entier, un défibrillateur n’aurait pas fait mieux. La boule formée dans le fond de sa gorge était sur le point d’exploser. Pas devant lui, sûrement pas. Elle préféra ne pas rétorquer, par peur de ne plus pouvoir se contenir. En sortant, la porte claquée trop fort rebondit. Donelli était sur son passage dans le couloir. Elle ne leva pas les yeux en passant entre lui et le mur. Il l’attrapa par le poignet.

			—	Hé, qu’est-­ce qui se passe ?

			D’un geste brusque, elle se dégagea de l’emprise et s’éclipsa. Il avait eu le temps d’apercevoir ses larmes. Voyant Barrère maltraiter la machine à café, il lui demanda des explications.

			—	Elle a juste besoin de repos, répondit ce dernier, sur les dents.

			Par la fenêtre, Donelli aperçut la voiture de Joy démarrer en trombe et disparaître à l’angle de la rue.
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			Le stéréotype de la secrétaire, chignon laqué, lunettes rondes, et tête dressée comme une poule surprise, venait d’accueillir Barrère et Donelli.

			—	Je l’ai vu partir il y a une demi-­heure à peu près. Peu de temps après la visite de votre collègue.

			—	Notre collègue ?

			—	Oui, une jeune femme, petite, cheveux en bataille. Attendez, adjudant…

			—	Morel ?

			—	Oui, voilà, c’est ça. Vous lui voulez quoi au docteur ? Il est arrivé quelque chose ?

			—	Vous savez si les séances avec ses patients sont enregistrées et conservées ? demanda Barrère en éludant la question de la secrétaire.

			—	Oui, bien sûr. Il conserve tout ça dans une armoire de son bureau. Mais c’est confidentiel.

			Barrère s’éloigna du bureau sans même remercier la secrétaire et tenta de joindre Joy sur son portable. Le répondeur accentua la crispation de ses mâchoires. « Adjudant Morel, laissez-­moi un message. »

			—	Je ne sais pas ce que tu fous, Joy, ni comment tu as su pour le psy de Malbert, mais rappelle-­moi ! Je dois savoir si tu as récupéré les bandes.

			Un éclair de lucidité lui traversa les yeux. Il se retourna vers Donelli.

			—	C’est toi qui lui as donné le nom du psy !

			—	Non, pas eu le temps, vu comment s’est passé votre retour à la brigade. Et elle s’est barrée aussitôt après votre engueulade, elle n’a pas pu voir le dossier.

			—	Qu’est-­ce qu’elle fout, putain ?

			—	Si tu l’avais pas envoyée sur les roses, elle ne ferait peut-­être pas cavalier seul !

			Barrère ne répondit pas, plongé dans sa réflexion, tête baissée. Il fit brusquement marche arrière avant d’atteindre la sortie. La secrétaire s’était replongée dans l’écriture d’un SMS. Quand Barrère arriva, elle dissimula son portable entre ses cuisses, comme une ado prise en faute à l’école.

			—	Ouvrez-­nous le bureau, lui ordonna Barrère.

			—	Mais je ne peux pas faire ça. Vous avez un papier, quelque chose ?

			—	Cinq meurtres sur les bras. Ouvrez, ou je vous poursuis pour entrave à la justice !

			Barrère et Donelli pénétrèrent dans le bureau sous le regard paniqué de la femme, persuadée de commettre une erreur. Elle resta dans la pièce, à la demande de Barrère.

			—	Où il classe ses dossiers ?

			Elle indiqua une armoire métallique du doigt. Barrère s’en approcha. Verrouillée.

			—	Et la clé ?

			—	Je… je ne sais pas. Il doit l’avoir avec lui.

			—	Le double ?

			La secrétaire était complètement perdue. Son regard cherchait de l’aide de chaque côté du couloir. Elle aurait aimé que le psychiatre arrive avant de devoir répondre.

			—	Vite ! Le double !

			Si elle répondait, elle serait virée, elle en était convaincue. Si elle se taisait, elle aurait des ennuis avec la justice.

			—	Oh ! cracha Barrère qui avait retrouvé ses traits de pitbull affamé.

			Au bord des larmes, tremblante, elle se décida à coopérer en montrant une étagère en bois.

			—	Dans un des livres.

			—	Lequel !

			—	La Folie cachée, lâcha-t-elle désespérée.

			Barrère haussa les sourcils en se demandant si les plus fous n’étaient finalement pas les psys. Il s’empara du livre et le feuilleta. La clé était en effet scotchée en son milieu. Des rangées de dossiers suspendus apparurent quand Barrère ouvrit l’armoire. La seconde étagère regroupait les séances de l’année 2011. Classement par ordre alphabétique. Barrère n’eut aucun mal à trouver. Il décrocha le dossier Malbert et l’ouvrit. À l’intérieur, l’ensemble des comptes ­rendus de séances, ainsi qu’une clé USB glissée dans une pochette plastifiée. Barrère, perplexe, se retourna vers Donelli.

			—	Joy n’est donc pas venue pour ça.

			 

			Après avoir passé l’après-­midi sans nouvelles de Joy, Donelli espéra la retrouver chez elle, remontée contre Barrère. Il poussa la porte : pas de lumière à l’intérieur.

			—	Joy ! Tu es là ?

			Le silence fut sa seule réponse. L’inquiétude commença sérieusement à se dessiner au creux de son ventre. Il fit le tour de l’appartement : personne. Il composa une nouvelle fois son numéro : répondeur. Leurs vêtements éparpillés sur le tapis le renvoyèrent à la nuit passée avec elle. Il se laissa tomber sur le canapé et attrapa le soutien-­gorge blanc coincé entre deux coussins. Pourquoi elle ne donnait pas de nouvelles ? Sa voix résonnait encore dans son esprit : « Je suis une putain de bonne flic ! » Il savait qu’elle n’abandonnerait pas l’enquête, même si Barrère était le roi des cons, par moments. Elle ne lâcherait pas avant d’avoir trouvé le meurtrier. Alors, où était-­elle ? Pourquoi était-­elle passée voir le psy de Malbert ?

			Donelli ne se souvenait pas de la dernière fois où il s’était inquiété pour quelqu’un. En y réfléchissant, il réalisa qu’il n’avait tout simplement rien ressenti depuis le suicide d’Isabelle. Ni peur, ni joie, ni amour. Joy était en train de rouvrir la voie à des sentiments éteints. Elle n’avait pas quitté son esprit de la journée. Ses cris sous la douche, les contours de son corps embué, ses caresses délicates, sa bouche, ses seins.

			Il devait la retrouver. Le réflexe du flic prit le dessus. Il se leva et se mit à chercher, dans l’espoir de comprendre où elle pouvait se cacher. Il ne trouva rien d’autre que du fouillis dans les tiroirs du salon. À croire que Joy jetait tout en vrac dans les meubles pour donner l’illusion d’une pièce ordonnée. Sur le plan de travail de la cuisine, seulement des factures et un courrier de relance datant de deux mois pour une inscription à la salle de sport. Dans sa chambre, Donelli hésita à ouvrir les tiroirs. Son intimité. Jusqu’où avait-­il le droit de la pénétrer ? Il renonça à fouiner davantage, convaincu que ça ne servirait de toute façon à rien. Il s’assit sur le bord du lit pour réfléchir. Joy savait que la prochaine scène de crime serait à proximité de Fresnes. Avait-­elle eu une information supplémentaire ? Elle n’était pas assez dingue pour s’y rendre seule. À moins qu’elle ne veuille prouver quelque chose à Barrère. Dans ce cas, elle courait un danger. Donelli se perdait dans l’entrelacs de pensées qui envahissait son esprit. Il posa sa tête sur l’oreiller et jeta un œil vers le réveil : 20 h 05. Il faisait nuit. Il l’imagina, seule, en train de chercher la scène de crime, et un frisson le parcourut. Barrère avait refusé de s’inquiéter, répétant à Donelli qu’elle allait revenir, qu’elle faisait juste la gueule pour le faire chier un peu plus.

			Donelli tourna machinalement le tube vide posé à côté du réveil pour lire l’inscription sur l’étiquette blanche : Téralithe LP400. Il ne connaissait pas, un somnifère sûrement.

			 

			Son portable sonna dans le salon, il l’avait laissé sur le canapé. Le temps d’arriver, le téléphone s’était tu. Un appel manqué « Joy ». Rassuré, il pesta d’être arrivé trop tard. Il composa le numéro : « Adjudant Morel, laissez-­moi un message. » Il réessaya trois fois de suite, impatient de savoir. Chaque fois, même résultat. Un bip lui indiqua qu’il avait un message. Il lança sa messagerie vocale. La voix de Joy.

			« Je suis allée au lieu du rendez-­vous. Comme prévu, le gamin était là-­bas. »

			Quel rendez-­vous ? Quel gamin ? De quoi parlait-­elle ?

			« Il était tellement effrayé, je ne pouvais pas faire ça. J’ai fait demi-­tour. Je ne me souviens plus de ce qui s’est passé après. Trou noir. Quand j’ai repris mes esprits, j’avais les genoux à terre, il faisait froid et presque nuit. Le gosse était là, en contrebas devant moi, dans un trou. Les yeux écarquillés vers moi. Il semblait me supplier de le laisser en vie. Mais c’était trop tard. Son cou. Cette marque violacée autour. Qu’est-­ce que j’ai fait ? Pourquoi je ne l’ai pas sauvé ? »

			La voix de Joy tremblait sous les sanglots. Donelli ne comprenait absolument rien. Il laissa défiler le message, malgré son envie de tout arrêter pour l’appeler et lui demander des explications. Il bascula en arrière sur le canapé. Le pic-­vert qui frappait sous son sternum commençait sérieusement à s’exciter.

			« Il ne faut pas qu’ils le découvrent. Sinon ils vont comprendre. J’ai recouvert avec la terre qui était à côté du trou. Son corps a disparu progressivement, mais ses yeux m’imploraient toujours. Ce n’est pas possible, je n’ai pas pu faire ça ! Je dois y retourner, il est peut-­être encore en vie. »

			La panique dans la voix de Joy résonnait jusque dans l’estomac de Donelli.

			« J’y retourne. C’est au pied de l’arbre tressé. L’écorce est gravée 01F02. »

			Donelli sentit son cœur se retourner. Il n’oublierait jamais ce code : c’était celui qu’il avait découvert sur le crâne de Léo.
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			Une tension, semblable à celle qui précède un combat sur le ring, régnait dans la cuisine d’Olivier Barrère. D’un côté, Alicia, regard en coin souligné d’un gros trait noir : de l’autre, Barrère, yeux brûlants de rage qui déversaient leurs flammes jusque dans ceux de sa fille.

			—	Je t’écoute, je t’ai dit !

			Barrère avait crié tellement fort qu’il avait fait sursauter Alicia et sa mère. Les yeux de l’adolescente commençaient à devenir brillants malgré toute l’énergie qu’elle déployait à retenir l’émotion qui forçait le passage.

			—	J’ai juste séché deux heures.

			Elle avait essayé de parler avec assurance, mais sa voix ne lui avait pas obéi.

			—	On le fait tous, papa. C’était pas important comme cours.

			—	Je m’en fous ! hurla Barrère.

			La colère qu’il déversait à travers ses mots tétanisa Alicia, qui ne fit plus d’efforts pour retenir ses larmes.

			—	Je demande à ta mère de t’emmener et d’aller te chercher à l’école, et toi, tu es assez conne pour sortir du lycée dans la journée ! Mais putain, qu’est-­ce que tu as dans le crâne ! Merde !

			—	Olivier ! tenta d’intervenir Alexandra, sa femme, pour le calmer.

			—	Reste en dehors de ça, toi ! Tu vois où ça mène de lui dire amen à tout !

			—	Hé, calme-­toi, s’il te plaît.

			—	Me dis pas de me calmer, putain !

			La force de sa colère se déversa dans toute la maison. Son petit garçon apparut en larmes, tétanisé, en haut de l’escalier. Alexandra monta le rassurer. Alors que Barrère s’apprêtait à démarrer le second round avec sa fille, quelqu’un tambourina à la porte.

			—	Tu bouges pas, j’en ai pas fini avec toi ! lui dit-­il avant d’aller ouvrir.

			 

			Ce que Donelli lui expliqua sur le seuil de la porte lui fit oublier que sa fille attendait le coup final. Alors qu’il écoutait le message de Joy sur le téléphone de Donelli, il reçut un SMS qui fit chanter la poche de son jean. Il regarda et leva les yeux vers Donelli, qui sentit immédiatement le malaise. Il tourna l’écran vers Donelli : « Tu avais raison, j’ai fait une connerie. Rejoins-­moi, cimetière abandonné à côté de Fresnes. Pardon pour tout ça. Joy. »
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			Numéro 4

			Quatre se sentait de plus en plus faible. Assis au fond de sa cellule, il n’avait rien avalé depuis des lustres. Il était incapable de savoir le nombre d’heures ou de jours qui s’étaient écoulés depuis son dernier repas, ou plutôt son dernier bout de pain. La morsure dans son triceps jouait de la batterie dans le même groupe que celle de sa cuisse. Un concert auquel il aurait aimé ne jamais assister, mais qui pourtant enflammait son corps entier. Il sentait chacun de ses nerfs envoyer des shurikens14 venant mutiler ses muscles de l’intérieur.

			Sa bouche commençait à être désagréablement sèche. Il avait du mal à déglutir tant sa salive s’était épaissie, et sa langue était collée à son palais comme à un glaçon.

			—	Depuis combien de temps il est parti, cet enfoiré ? articula-t-il avec difficulté.

			Aucune réponse. Il tourna la tête vers le coin opposé du cachot. Son père était assis, adossé à la paroi, la tête tombée en avant. Un des shurikens visa son cœur, le faisant tressaillir.

			—	Papa !

			C’était sorti tout seul, et s’entendre prononcer ce mot le bouleversa. Le corps resta inerte.

			—	Non ! Hé !

			Son père grommela avant de basculer sa tête en arrière pour trouver un appui et continuer à dormir. Soulagé, Quatre se cala sur le côté et ferma lui aussi les yeux. Le froid, l’humidité et la douleur l’empêchèrent de sombrer. Il était pourtant si épuisé. Des images se bousculèrent derrière ses paupières, comme projetées sur un grand écran qu’on l’obligeait à regarder : Numéro 11 qui hurlait quand le scalpel s’enfonçait lentement dans sa chair tendre, les crocs du chien en gros plan, le masque à gaz effrayant, et Julia…

			« Tu vas devenir fou, mais ne t’inquiète pas, ce n’est qu’un jeu. »

			Cette phrase, que l’homme à la capuche lui avait dite avant de lui présenter son père, ne quittait pas son esprit. Il avait peur que ça se réalise. Mais un vœu, ça ne se réalise pas quand on le dit, alors s’il l’a dit, ça n’arrivera pas. Cette pensée qui traversa son esprit comme une voix d’enfant le terrifia. Il était peut-­être déjà en train de sombrer dans la folie. Il avait tellement soif. Il devait boire, ça irait mieux après.

			Il regarda son père qui dormait toujours. La petite voix d’enfant résonna de nouveau à l’intérieur de son crâne. « Tu n’as pas de papa, il n’a jamais existé, de toute façon, alors… tu peux bien continuer à vivre sans lui. » La voix innocente et fluette se transforma subitement en quelque chose de beaucoup plus grave et profond : « Alors bute-­le maintenant ! »

			Quatre se leva silencieusement et se positionna devant son père. Ça semblait si facile soudain. La tête de son père, calée en arrière contre la paroi pierreuse, offrait la possibilité d’attraper le cou et de le serrer au point d’écraser la trachée si rapidement qu’il n’aurait même pas le temps de réagir. Quatre sentit un souffle chaud contre son oreille : « Maintenant, tue-­le ! » Il réalisa quelle était cette voix, celle de Sauron15. Il se pencha rapidement et entoura la gorge de son père avec une force surhumaine. La rage crispa son visage dans une grimace effrayante. Aucun cri ne put sortir de la bouche de son père, l’air n’avait plus la place de passer dans le tuyau. Il plongea son regard dans les yeux écarquillés de son père pour regarder la mort les éteindre. Au moment où l’étincelle allait disparaître, les yeux du chien apparurent. La peur fit lâcher prise à Quatre, et le molosse lui sauta à la gorge. Les crocs enfoncés de chaque côté de la trachée, il referma sa mâchoire lentement, comme pour savourer son plaisir. Quatre essaya de crier, mais, cette fois, c’était lui qui n’avait plus d’air.

			Malgré le froid, l’humidité et la douleur, il s’était finalement endormi. L’étau autour de sa gorge le fit sortir brutalement de son rêve. Son père se tenait au-­dessus de sa tête et serrait si fort que son cerveau commença à manquer d’oxygène. Ses yeux effrayés rencontrèrent le regard froid de son père. Il comprit alors que celui-­ci ne lui laisserait aucune chance. Toute son énergie se dirigea rapidement vers son bras, comme une flamme le long d’une mèche de poudre faisant exploser son poing contre l’épaule bandée de son père. Dans un râle horrible, l’étau autour de sa gorge fut pulvérisé et son père recula, déséquilibré. Quatre se releva, le cœur au bord de la rupture. La rage s’empara de l’homme en face de lui, la main sur le bandage qui se colorait rapidement en rouge. Il se jeta sur Quatre, le saisit d’une seule main par le cou et lui frappa la tête contre le mur. Quatre passa alors en mode survie. Tout fut balayé de son esprit : plus de pensées, plus de remords, plus de pitié. Si la proie veut survivre, elle doit réveiller une autre partie en elle et devenir prédatrice. Il projeta son genou entre les jambes de son père, le faisant lâcher prise, et, cette fois, il n’attendit pas que la balle revienne. Le deuxième coup fut pour la mâchoire quand son père se courba en avant sous la douleur de son entrejambe. Son père cracha un filet de sang avant de le menacer du regard et de revenir à la charge. Une droite fit craquer son nez et l’électrisa jusqu’au plus profond du cerveau. Les étoiles qui se mirent à scintiller devant ses yeux l’empêchèrent de voir son fils coller son visage au sien et l’attraper par le cou pour le faire reculer jusqu’au mur.

			—	Arrête ça, putain ! cria Quatre en projetant la tête de son père contre la paroi.

			Le bruit résonna dans tout son corps, le même que celui d’une branche qu’on casse. Les yeux de son père restèrent grands ouverts. L’étincelle n’y était plus. Quatre desserra sa main, le corps de son père tomba au sol, comme une poupée de chiffon. Face à Quatre, l’arme du crime : une pierre saillante à la pointe ensanglantée.

			—	Non ! soupira-t-il, tétanisé.

			Il s’agenouilla à côté de son père et le secoua pour le réveiller.

			—	Je t’en supplie, non ! Je ne voulais pas ça !

			Le pantin désarticulé se laissait malmener sans réagir, les yeux dans le vague.

			—	Non ! Non ! Non !

			Quatre s’effondra, la tête de son père entre ses mains. Il pleura de longues minutes, comme si la source était devenue intarissable. C’était trop dur pour lui de voir les yeux vides de son père lui renvoyer ce qu’il venait de faire. Il passa délicatement sa main de haut en bas pour les fermer. Il venait de tuer la seule personne qui lui donnait la possibilité de prononcer le mot « famille ». Celui qu’il avait toujours voulu connaître et qu’il avait enfin trouvé.

			Un bip le fit sortir de sa torpeur. Il tourna la tête en direction du bruit. Ça venait du boîtier à chiffres.

			 

			Il se leva. Toutes les douleurs étaient revenues en force. Son instinct de survie lui avait permis de les oublier le temps du combat, mais plus rien ne les atténuerait désormais. Il se traîna comme un vieillard sans canne jusqu’à la trappe.

			1803, il n’aurait jamais pu oublier ce code, même sous l’emprise de la folie. Le 18 mars resterait une date marquée au fer rouge dans son esprit. Il tapa sur les touches. Un second bip indiqua que la trappe était déverrouillée. Il l’abaissa. Derrière, un robinet d’eau courante et deux verres.

			Il tomba à genoux.

			—	Non !

			Il regarda le corps de son père et se mit en boule, submergé par les sanglots.

			

			
				
					14. Armes de jet ninja en forme d’étoile.

				

				
					15. Le Seigneur des Ténèbres dans Le Seigneur des Anneaux.
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			Les arbres avaient repris le pouvoir, faisant du vieux cimetière un bois parsemé de grosses croix grises penchées et de caveaux ressemblant à des minimaisons délabrées. La lune, dissimulée derrière un voile nuageux déchiré, n’éclairait qu’en partie les tombes. Barrère aperçut la voiture de Joy à cheval sur le bas-­côté de la route. Il se gara derrière. Donelli et lui se faufilèrent à travers les branches. Barrère arrosa l’endroit du faisceau de sa lampe qui s’évanouissait trop près d’eux pour distinguer quoi que ce soit. Il sortit son téléphone et composa le numéro de Joy. Attentif, il attrapa le poignet de Donelli pour l’immobiliser dans ses pas. La sonnerie leur parvint faiblement aux oreilles.

			—	Merde, pourquoi elle ne répond pas ? lança Barrère.

			Ils se dirigèrent d’un pas plus soutenu vers la voix du groupe Muse qui criait : « They will not control us » dans sa chanson Uprising que Joy avait mise en sonnerie sur son portable. Guidés à travers le parcours des morts, ils virent rapidement la lumière verte de l’écran au sol. Armes au poing, ils se précipitèrent, sautant à travers les tombes et courant sur les plus affaissées. Tous deux eurent le même réflexe en arrivant à proximité du téléphone : se protéger la bouche et le nez du revers de la main tenant leur lampe, tout en fermant les yeux de dégoût. Barrère fit pivoter sa torche vers un caveau. Donelli tourna rapidement le dos à la scène dévoilée par la lumière blanche.

			—	C’est pas vrai ! lâcha-t-il.

			Barrère regarda sans ciller. Serait-­il capable de digérer ce qui était en train de pénétrer profondément son esprit ? Quelle dose d’horreur un homme peut-­il avaler sans basculer du côté sombre ?

			Une femme nue était assise sur une chaise. Son nez venait caresser sa poitrine, et ses cheveux blancs dégoulinaient sur son ventre mou. Son buste était attaché au dossier de la chaise par une sangle pour l’empêcher de tomber. Et ses jambes… Elles aussi étaient attachées à la chaise. L’odeur venait de là, du liquide épais qui s’en écoulait. Les tibias n’étaient plus que des lignes brisées de couleur blanche à angles multiples. Une corde se faufilait entre le tibia et le péroné de chaque jambe et filait s’agripper aux pieds de la chaise. Des gonflements, ressemblant à un maquillage de film raté, déformaient ses membres, et le pus n’en finissait pas de se déverser…

			 

			Barrère tira sur la grille qui fermait le caveau. Donelli, yeux plissés et nez dans le pli du coude, s’approcha pour relever la tête de la victime et découvrir son visage. Une corde entourait le cou de la femme, et la trace incrustée dans la peau reflétait la force avec laquelle on avait serré. Un papier était accroché au lien qui serpentait dans les jambes. Des coulures jaunâtres le recouvraient. Écœuré, Barrère enfila un gant avant de saisir la feuille et de l’arracher.

			—	Une feuille qui a été arrachée d’un cahier, remarqua Barrère en s’approchant de Donelli.

			—	On dirait la page d’un journal intime. C’est daté et écrit à la première personne.

			Ils lurent le contenu en silence :

			 

			« 15 septembre 1979

			Elle est née. Tout est de sa faute. Je la hais. Je me sens anéantie, je ne pourrai jamais me remettre de ça. Je ne suis rien sans lui. Et mon bébé, il va bientôt naître.

			Quand je l’ai appelé ce matin, il m’a dit que je n’aurais jamais dû le garder et qu’il ne voulait plus entendre parler de moi, jamais. Ça fait si mal. Si je n’étais pas tombée enceinte, il ne m’aurait pas rejetée. Il a raison, je n’aurais jamais dû le garder. Je hais ce qui vit en moi, j’ai envie de le tuer. J’ai donné des coups de poing sur mon ventre ce matin, j’ai même des bleus. Mais je le sens, il bouge encore. Ça me rend folle. Je vais devoir vivre le reste de ma vie avec l’enfant du mal. Je ne pourrai jamais l’aimer, il m’a enlevé ce que j’aimais le plus au monde. »

			 

			Barrère jeta un regard grave à Donelli.

			—	Le 15 septembre 1979, laissa-t-il filer entre ses lèvres.

			—	Ça te parle ?

			—	C’est le jour de la naissance de Joy.

			—	Merde !

			Barrère était inquiet. Il ferma les yeux en expirant tout l’air de ses poumons.

			—	Il lui est forcément arrivé quelque chose. Son téléphone est là, sa bagnole aussi. On doit la retrouver !

			—	Attends, dit Donelli en rattrapant Barrère par le bras alors qu’il repartait. Elle t’a dit qu’elle avait fait une connerie.

			—	Oui, d’être venue là toute seule, sûrement. Magne-­toi ! On n’a pas de temps à perdre. J’appelle les TIC, et on la cherche. Elle ne doit pas être loin.

			Donelli ne bougea pas.

			—	Et si elle était mêlée à tout ça.

			Barrère fut soufflé. Il s’approcha de Donelli, incrédule.

			—	T’es pas sérieux, là !

			—	Et le message qu’elle a laissé sur mon répondeur ? Un gamin qu’elle a vu vivant puis mort sans s’expliquer l’entre-­deux, et qu’elle a enterré devant un arbre gravé comme le crâne de Léo. C’est quoi, ça ? Elle parle d’une marque violette autour de son cou. Regarde, dit-­il en projetant sa lampe sur le cou de la femme dans le caveau. La même marque, étranglée à l’aide de la corde.

			—	Tu ne vois pas que c’est un coup monté ! Le tueur nous fait tourner en bourrique depuis le début, il veut nous mettre sur une fausse piste une fois de plus.

			—	Et si elle jouait avec nous depuis le début ? Elle a très bien pu s’envoyer les lettres. On n’a jamais retrouvé d’empreintes ou d’ADN. Quand bien même ça aurait été le cas, elle était couverte par sa présence sur chaque scène de crime. Elle était la seule à connaître tous les détails concernant sa thèse.

			—	Non ! Pas Joy. Si tu la connaissais plus intimement, tu saurais que c’est impossible.

			—	Pour l’intime, ça va, je te remercie. Elle m’a d’ailleurs dit hier soir qu’elle avait peur de basculer du côté sombre et de commettre des trucs horribles.

			Barrère le fusilla du regard.

			—	Tu me fais perdre mon temps. Fais ce que tu veux, moi, je veux la retrouver en vie. Je ne sais pas comment tu fonctionnes avec tes gars, mais jamais, tu m’entends, jamais je n’aurais le moindre doute sur mes équipiers.

			Barrère s’était rapproché très près du visage de Donelli pour lui parler, puis il était reparti au pas de course. Donelli se résigna à le suivre.
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			25 mars 2016

			Quand il est entré dans ma chambre hier, tout le monde est sorti. Pourquoi a-t-il eu le droit d’entrer, d’ailleurs ? Les visites sont rares ici, et quand quelqu’un vient, le flic fait barrage. J’ai l’impression d’être en prison. Et dans ma tête, c’est pas mieux. Tout est verrouillé. Pas moyen d’ouvrir une seule porte. Je n’ai aucun souvenir.

			Quand je me suis réveillé l’autre jour, une grande folle m’a sauté dessus. Elle m’a foutu les jetons ! J’ai cru qu’un renard me sautait à la gorge. Je suis censé la connaître, mais non, elle ne me dit rien. Par contre, je l’aime bien. Elle est sympa, drôle, et quand elle me regarde, j’ai l’impression d’exister. Elle doit être très attachée à moi pour avoir ces étoiles dans les yeux quand ils se posent sur moi, ou alors je me fais des idées, j’ai tellement envie que quelqu’un m’aime que je fantasme. Elle a rapporté des albums photo, et, tous les jours, elle me les montre, elle me raconte des anecdotes, on avait l’air vraiment proche. Elle est chouette, cette nana. On a peut-­être déjà couché ensemble, elle ne me l’a pas dit.

			 

			Hier, quand ce type est entré, elle est sortie de la chambre avec le flic. J’ai eu un sentiment d’apaisement. Comme si je connaissais celui qui arrivait, même si je ne l’ai pas reconnu. Mais les médecins m’ont expliqué, ça reviendra petit à petit.

			C’est bizarre, la mémoire. Ça va, ça vient sans qu’on puisse rien contrôler. Il doit y avoir plein de tiroirs là-­haut, tellement qu’on ne doit pas en connaître le millième. Et parfois, paf ! Tout est fermé à clé, on a beau forcer au pied-­de-biche, plus on insiste, plus le verrou se ferme. C’est énervant, ça me rend fou.

			Cet homme, c’est le premier depuis que je suis là qui ne me demande pas si ça va ou si je me souviens de quelque chose, un peu plus qu’hier, et un peu moins que demain. Ils m’énervent à tous avoir le même refrain.

			Il s’est juste assis sur le bord du lit et m’a regardé. Ça m’a fait du bien.

			Puis il a sorti un téléphone de sa poche. Il a parlé calmement.

			Le portable est dans la poche de mon jean, dans l’armoire. Je dois sortir cet après-­midi normalement, ils pensent que j’ai repris assez de force, ceux en blanc. Quand je serai dehors, je dois l’allumer et taper le code 1803. C’est tout ce qu’il m’a dit. Ah non ! il a fini par : « J’ai confiance en toi Numéro 10, tu es le meilleur joueur, c’est toi qui vas gagner. »

			Numéro 10, c’est bizarre. On est combien de joueurs ? Je ne sais pas du tout de quel jeu il parle, mais si je gagne, c’est le principal. Je ne sais pas ce qu’il y a à gagner, quel con, je n’ai même pas demandé.
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			Barrère avait lancé un avis de recherche pour retrouver Joy. Assis derrière son bureau, il avait le droit à une nouvelle soufflante de la procureure. Il éloigna le combiné de son oreille pour capter de loin : « Fiasco total, blague sinistre, incompétent, bon à rien, équipe de rigolos, jamais dû vous faire confiance, je passe pour qui ? » Barrère se dit que le dernier de ses soucis était de savoir pour qui passerait cette chieuse aux yeux de la justice et de la presse. Ben entra dans le bureau sans frapper. Barrère coupa la voix qui lui faisait saigner l’oreille depuis de trop longues minutes.

			—	Une urgence, désolé, je vous tiens au courant.

			Ben haussa les sourcils et afficha un sourire en coin.

			—	Non ? Tu n’as quand même pas raccroché au nez de la proc ?

			—	Elle m’emmerde ! Tu as du nouveau ?

			—	Oui ! répondit Ben en balançant une feuille sous le nez de Barrère. La mère de Julia, notre victime du congélo, m’a déposé tous ses anciens contrats à l’aube. Ceux des enfants qu’elle a gardés depuis le début de son activité en 1975. Je n’ai pas encore tout noté sur cette feuille, mais regarde le dernier nom.

			—	Putain de merde !

			—	Je viens de la rappeler pour lui demander de me parler de lui. Elle a gardé ce gamin de mars 1980 à juin 1985. Devine pourquoi le contrat a pris fin ?

			—	Vas-­y, le pressa Barrère.

			—	Elle avait remarqué, à plusieurs reprises, des traces un peu rouges autour des chevilles de l’enfant. Un jour, alors qu’il avait cinq ans, elle l’a aidé à enfiler une paire de bottes qu’il n’arrivait pas à mettre. Le gosse a hurlé de douleur. Elle a voulu baisser les chaussettes pour regarder. Elles étaient collées à la chair. Ce n’étaient plus des marques autour des chevilles, mais des plaies ouvertes. Le soir, elle a demandé à la mère ce qui lui était arrivé. Elle s’est fait insulter, sous prétexte que ça ne la regardait pas. Elle m’a dit que le petit garçon l’avait suppliée du regard quand sa mère l’avait tiré par le bras jusqu’à la voiture, mais qu’elle n’avait pas osé réagir. Elle n’a jamais entendu parler de lui ni de sa mère depuis ce soir-­là.

			—	Et elle n’a pas prévenu les services sociaux ?

			—	Non, trop peur des conséquences.

			—	Putain ! Mais dans quel monde on vit !

			Barrère se leva, prit son arme dans son tiroir pour la glisser dans son holster et enfila sa veste.

			—	Tu prends Florac avec toi, vous foncez chez ce mec. Moi, je vais à l’hôpital avec Donelli. Et gaffe, les mecs ! Joy est peut-­être avec lui.

			 

			La secrétaire, raide comme un piquet sur sa chaise, regarda entrer Barrère et Donelli par-­dessus ses binocles ronds. Le sourire de bienvenue de la veille était visiblement resté dans un tiroir. Les gendarmes passèrent devant elle sans même la regarder pour se rendre directement à la porte du cabinet. Elle se leva brusquement de sa chaise, se prit les pieds dans le coin de son bureau et trébucha, les jambes coincées dans sa jupe trop étroite.

			—	Non, mais vous faites quoi ? Vous croyez pouvoir entrer là comme dans un moulin ?

			La porte resta fermée quand Barrère abaissa fermement la poignée.

			—	Où il est ?

			—	Je ne sais pas. Il… il n’avait pas de rendez-­vous ce matin.

			—	Alors, montrez-­moi son agenda, dit Barrère qui avait senti l’hésitation de la gardienne des lieux.

			—	Mais de quel droit ? Vous ne m’avez toujours pas présenté de convocation, je vous ferai remarquer !

			—	De commission, madame, ça s’appelle une commission rogatoire. Ouvrez.

			La secrétaire ne bougea pas, les bras croisés sur son air offusqué.

			—	Allez !

			Le cri de Barrère fit voler en éclats sa détermination à résister. Elle laissa tomber ses bras et se mit à trottiner vers son bureau, toujours engoncée dans sa jupe. Elle revint avec la clé.

			—	Comment a-t-il réagi en rentrant hier ?

			—	Il n’est pas revenu, dit-­elle, fautive.

			—	Et ça ne vous a pas semblé important de nous le dire, ça ?

			Barrère entra en ronchonnant. Donelli et lui se mirent à fouiller le cabinet sans ménagement. Donelli trifouilla dans les dossiers des patients, suspendus dans l’armoire métallique. Il en sortit deux.

			—	Barrère, viens voir.

			Il lui tendit les chemises cartonnées. Sur la première, il était inscrit : « Clarisse Lefeur, 2013 », sur la seconde : « Mathieu Danieau, 2014 ».

			—	C’étaient des patients ! Ça explique les disparitions qui passent inaperçues. Les victimes avaient entièrement confiance en lui. Elles ne se sont pas méfiées.

			Donelli continuait à chercher dans l’armoire alors que Barrère feuilletait les dossiers. Il bloqua sur un nom et interpella Barrère en lui saisissant le bras. Barrère se retourna et resta lui aussi interdit. Sur l’étagère 2011, une chemise était intitulée : « Joy Morel ». Donelli la décrocha et s’assit derrière le bureau du psy pour l’ouvrir. Le dernier compte rendu datait de la veille.

			 

			« La patiente présente de nouveau des signes d’état schizo-­affectif intermittent. Les symptômes manifestes sont ses idées délirantes et son sentiment omniprésent d’être persécutée par son chef. Elle semble préoccupée essentiellement par sa propre vie intérieure, ne parlant que de ses émotions et de son passé, alors qu’elle travaille sur une enquête très délicate. Elle dit avoir de plus en plus de mal à se faire comprendre, se renfermant sur elle-­même et gardant pour elle ses analyses. Elle semble déterminée à poursuivre seule.

			Prescription de Téralithe 400 en dosage supérieur.

			Signaler son état aux unités compétentes. Elle ne semble plus apte à suivre une enquête et porter une arme. »

			 

			Donelli se retourna vers la secrétaire.

			—	Que vous a dit le docteur Tardieux en partant hier ?

			—	Il m’a demandé de trouver l’adresse de la brigade de recherches de Meaux, qu’il devait s’y rendre pour déposer un rapport.

			Barrère et Donelli échangèrent un regard vide. Le doute et l’incompréhension venaient de prendre le dessus, jetant un voile opaque sur tout le reste.

			—	Il a pu écrire ce qu’il voulait sur ce compte rendu, lança Barrère. Joy a dit à quel point le tueur était intelligent. Il savait qu’on viendrait et qu’on trouverait son dossier.

			—	Alors, pourquoi avoir laissé les dossiers des deux premières victimes ?

			—	Parce que ça ne constitue pas une preuve en soi, il le sait.

			—	Il y a autre chose, continua Donelli. Le traitement qu’il a prescrit à Joy. Il y a un tube vide sur sa table de nuit. Elle avait donc bien l’habitude d’en prendre.

			Un grognement commença à naître dans la gorge de Barrère. Il fixa la secrétaire qui attendait toujours dans l’encadrement de la porte.

			—	Téralithe 400, ça vous dit quelque chose ?

			—	Oui, c’est un médicament à base de lithium.

			—	Dans quel cas est-­il prescrit ?

			—	Pour prévenir les rechutes des troubles bipolaires ou schizo-­affectifs.

			Donelli, les sourcils en accents circonflexes, adressa une moue d’évidence à Barrère.

			—	Et je n’aurais pas remarqué que je bossais tous les jours avec une schizo ? Tu ne me feras pas gober ça !

			Tout en parlant à Donelli, Barrère faisait machinalement tourner les pages du livre posé sur le bureau, pour évacuer la tension qui s’accumulait jusqu’au bout de ses doigts. Il s’agissait du livre dans lequel il avait trouvé la clé la veille, La Folie cachée. Il s’arrêta sur la page partiellement déchirée par le Scotch, et ses yeux bifurquèrent dessus comme par réflexe. Certains passages étaient surlignés.

			—	On lance une alerte enlèvement avec la photo de cet enculé ! cria Barrère. Joy est en danger, j’en étais sûr ! On doit l’arrêter au plus vite, il va s’en prendre à elle, si ce n’est pas déjà fait.

			Barrère avait pu lire sous les traits jaunes fluo :

			« Esthétique de la mise à mort :

			Dans le conte La Barbe bleue de Charles Perrault, la chambre close contenant un secret inavouable n’est-­elle pas une métaphore de la folie cachée ? Dans cette pièce tenue fermée et dont le contenu est indicible sont accrochés les cadavres…

			La démence camouflée ne serait-­elle pas le fruit d’un massacre au féminin ?

			L’action de dé-­visager l’autre.

			Les meurtriers en série peuvent être très raffinés dans la manière de mettre à mort leurs proies et de laisser des indices à ceux qui découvriront les crimes. Ce raffinement existe aussi dans les équivalents de mises à mort ou meurtres symboliques. Il répond à une esthétique de la défiguration et de la déshumanisation.

			Il est alors question de l’excitation du défi, de la volupté de l’altercation, de la délectation d’assister à la défaite de l’autre et à sa reddition, voire à sa lente agonie. »

			Et une annotation était inscrite juste au-­dessous : « Sois folle, petite Joy. »

			 

			En sortant du cabinet, Barrère reçut un appel de Ben.

			—	Rien au domicile de Tardieux. Je n’ai pas eu le temps d’écouter les séances enregistrées de Malbert, mais en ouvrant le dossier enregistré sur la clé USB, je vois que les séances étaient régulières. Tous les mercredis, même heure.

			—	Et ? Abrège !

			Ben sentit que la colère de Barrère était sur le point de sortir du téléphone pour lui en coller une.

			—	Ça s’arrête deux semaines avant son suicide. Pas de séances les mercredis 2 et 9 mars. Il est mort le 10. Soit il a arrêté d’y aller, soit…

			—	Il manque les dernières bandes, termina Barrère.

			Barrère mit fin à l’appel sans prévenir et fixa la secrétaire qui avait regagné sa place derrière son bureau. Elle comprit qu’il n’en avait pas fini avec elle et soupira en repositionnant ses lunettes, l’auriculaire en l’air.

			—	Les rendez-­vous sont informatisés ? lui demanda-t-il.

			—	Oui.

			—	Vous pouvez remonter à 2011 ?

			—	Oui.

			—	Alors, faites-­le !

			Elle sursauta sur sa chaise quand le poing frappa le bureau faisant vibrer le clavier.

			—	Quel mois ? demanda-t-elle, tremblante.

			—	Mars. Montrez-­nous ses rendez-­vous des 2 et 9 mars 2011.

			Elle fit pivoter l’écran.

			—	Bingo !

			Barrère se précipita vers la sortie en sortant son téléphone. Donelli remercia la secrétaire du regard avant de le suivre.

			—	Ben, Malbert avait bien rendez-­vous avec Tardieux les 2 et 9 mars. Il garde les audios quelque part. Si vous n’avez rien trouvé chez lui, c’est qu’il a une deuxième adresse. Il a gardé ses victimes séquestrées, il lui fallait donc un lieu isolé. Toutes les réponses doivent être dans la tanière de ce malade. Trouvez-­la-moi !
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			Une voix défilait depuis trop longtemps dans sa tête. Son cerveau arrivait à saturation. Joy aurait voulu hurler tellement ça devenait insupportable. Mais le chiffon qui commençait à lui massacrer les commissures des lèvres l’en empêchait. Elle avait les mains attachées, reliées aux pieds eux aussi solidaires. Malgré le bandeau sur ses yeux, il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre où elle se trouvait. Juste au-­dessus des roues arrière, les secousses de la route faisaient bringuebaler son corps. Sa position de langoustine, les pinces piquées dans la queue, malmenait tout son corps. Ses oreilles n’étaient pas épargnées. Des écouteurs, enfoncés trop loin, provoquaient une douleur de plus en plus intense à l’entrée du conduit auditif. Ils étaient positionnés ainsi pour s’assurer qu’ils ne ressortent pas. Joy n’avait pas d’autre choix que d’écouter.

			« Sais-­tu qui tu es vraiment, Joy ? Tu connais, comme ton entourage, la Joy de façade, le masque que tu mets quand tu sors. Mais derrière ce masque, il y a quoi ? Écoute bien. Tu es prête. Écoute. »

			Elle reconnut la voix. Tout devint clair dans son esprit. Bien sûr ! C’était lui le seul homme à tout savoir d’elle !

			« Je suis allée au lieu du rendez-­vous. »

			Cette fois, c’était sa propre voix qui inondait ses oreilles.

			« Comme prévu, le gamin était là-­bas. Il était tellement effrayé, je ne pouvais pas faire ça. J’ai fait demi-­tour. Je ne me souviens plus de ce qui s’est passé après. Trou noir. Quand j’ai repris mes esprits, j’avais les genoux à terre, il faisait froid et presque nuit. Le gosse était là, en contrebas devant moi, dans un trou. Les yeux écarquillés vers moi. Il semblait me supplier de le laisser en vie. Mais c’était trop tard. Son cou. Cette marque violacée autour. Qu’est-­ce que j’ai fait ? Pourquoi je ne l’ai pas sauvé ? »

			Son corps se pétrifiait à mesure que les mots défilaient. Elle fronça les sourcils et serra fort les mâchoires dans l’espoir de moins entendre.

			« Il ne faut pas qu’ils le découvrent. Sinon ils vont comprendre. J’ai recouvert avec la terre qui était à côté du trou. Son corps a disparu progressivement, mais ses yeux m’imploraient toujours. Ce n’est pas possible, j’ai pas pu faire ça ! Je dois y retourner, il est peut-­être encore en vie. J’y retourne. C’est au pied de l’arbre tressé. L’écorce est gravée 01F02. »

			Tous les mots s’entrechoquaient dans son esprit, comme des enfants se mettant à courir à la sonnerie dans une cour d’école, sans savoir où se trouve leur classe. Face à l’incompréhension totale, l’angoisse commença à se dessiner dans le ventre de Joy.

			La voix de l’homme prit le relais.

			« Quand tu as raconté ça, Joy, tu étais sous hypnose. Je t’ai donné la suggestion d’oublier avant de te sortir de la transe parce que je voulais t’aider. Je me suis dit que ce gamin avait dû te rappeler ton ex, Adrien, et qu’une pulsion t’avait poussée à le tuer. »

			Elle voulait arrêter tout ça. Ne plus entendre. C’était impossible, tout cela était faux, il y avait forcément une explication.

			« Je trouvais ça injuste que ce soit toi qui paies pour le mal qu’on t’avait fait dans le passé. Alors je t’ai donné un traitement pour la schizophrénie en te disant que ça t’aiderait à réguler tes émotions. L’erreur que j’ai commise, c’est de croire que tu t’arrêterais à ce crime. »

			Joy gémissait aussi fort qu’elle le pouvait dans sa gorge pour masquer la voix. Mais tous ses efforts étaient inutiles, les mots pénétraient loin, comme des aiguilles entrant lentement dans son cerveau pour atteindre leurs cibles et y tatouer le mal.

			« Tu as recommencé. J’aurais dû me douter que les fantasmes que tu as eus en écrivant ta thèse finiraient par ne plus suffire à soulager tes pulsions de mort. Il t’a fallu passer à l’acte pour te soulager. Alors tu as reproduit les crimes odieux des médecins nazis, te libérant à chaque fois un peu plus du mal qui te ronge. »

			Des images vinrent subitement bombarder l’esprit de Joy. La succession des scènes de crime, toutes plus abominables les unes que les autres. Elle manqua de s’étouffer avec les sanglots de plus en plus violents qui s’emparaient d’elle.

			« Voilà qui tu es, Joy. Tu n’aurais jamais dû la réveiller. La folie se cache dans tous les esprits. Elle est sournoise, patiente, maligne. Elle attend. Et le jour où on lui ouvre la porte, elle se faufile. Lentement au départ pour qu’on ne la remarque pas. Puis elle prend de plus en plus de place et tisse sa toile autour de la partie saine de l’esprit pour la tuer progressivement. La toile est tissée, Joy, tu ne seras bientôt plus que le mal. Je ne pouvais pas te laisser continuer davantage, tu as supprimé trop de vies. »

			Joy se débattit dans le coffre à se briser les os. Elle voulait arracher les virus de ses oreilles. Plus elle tirait sur ses bras, plus la corde se refermait autour de ses poignets et faisait remonter ses pieds vers l’arrière, lui cassant le dos au niveau des reins. Le silence. Elle arrêta de bouger, sa respiration retrouva un semblant de rythme alors que son cœur ralentissait. C’était fini. Elle relâcha tous ses muscles, posa sa tête sur la moquette à l’odeur de goudron et laissa couler les larmes.

			« Sais-­tu qui tu es vraiment, Joy ? Tu connais, comme ton entourage, la Joy de façade, le masque que tu mets quand tu sors. Mais derrière ce masque, il y a quoi ? Écoute bien. Tu es prête. Écoute. »

			Les écouteurs n’en avaient pas fini avec elle. C’était une boucle.
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			Ben était au téléphone avec les impôts pour retrouver la tanière de Tardieux. Florac et Donelli, assis face à lui, faisaient des recherches dans les dossiers des patients. Barrère entra en trombe dans le bureau.

			—	On l’a ! Un employé d’une station-­service a reconnu la photo de cet enfoiré sur l’alerte enlèvement. Il a fait le plein il y a deux heures sur l’A81 entre Le Mans et Laval.

			Une clochette indiqua à Ben qu’il avait reçu des mails. Mis en attente par le service des taxes d’habitation, il ouvrit sa boîte.

			—	Oh, merde ! lâcha-t-il alors qu’une femme reprenait la ligne.

			Il s’excusa auprès d’elle et lui demanda de patienter en masquant le combiné de sa main.

			—	J’ai reçu les détails de l’historique du portable de Joy. Ses parents sont censés être en Amérique du Sud. Son père lui a envoyé un SMS jeudi matin pour dire qu’ils étaient bien arrivés.

			—	Et ? trépigna Barrère.

			—	Le SMS a été envoyé d’ici, il est parti de Meaux.

			Le silence plomba le bureau. La voix étouffée du combiné rappela à Ben qu’il était en ligne. Il reprit l’appel.

			—	Tu as bien dit vers Laval ? demanda Florac à Barrère.

			Il confirma d’un signe de tête.

			—	Il l’emmène chez ses parents. Retour aux sources. Rappelez-­vous son dernier message : « Secret de famille ».

			—	Mais le SMS a été envoyé de Meaux, vient de dire Ben.

			—	Ça veut juste dire que le téléphone de son père était à Meaux hier, rien de plus.

			Un gendarme entra dans le bureau sans frapper.

			—	Deuxième appel, lieutenant. Il vient d’être repéré sur la N24.

			Ben tapota sur son clavier et raccrocha le téléphone.

			—	La N24 va de Rennes à Lorient, en passant par Ploërmel, annonça-t-il.

			Donelli se leva et emboîta le pas de Barrère qui était déjà parti s’équiper. Ben se précipita en dehors du bureau, en disant à Florac de le suivre. Il attrapa Barrère au vol.

			—	J’ai une adresse ! annonça-t-il. Résidence secondaire de monsieur le psy. Une vieille maison perdue en plein bois.

			—	Foncez ! On se tient au courant.
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			Joy, totalement assommée par les heures de bandes sonores qui venaient de lui marteler l’esprit, ne sentit pas la voiture s’arrêter. Son esprit était anesthésié, elle se sentait planer et avait perdu tout contrôle sur elle-­même. Le déclic du coffre ne traversa pas ses écouteurs. Ce ne fut que quand les mains la saisirent fermement sous les bras qu’elle revint à la réalité. La peur arriva alors comme une énorme vague qui lui coupa le souffle en venant s’écraser contre sa gorge. Elle essaya de se débattre, ravivant les douleurs autour de ses articulations. En tirant sur ses liens, elle eut la sensation que son dos venait de se briser comme du verre, pulvérisant les débris dans tout le bas de son corps. Essayer de faire sortir les cris de sa bouche était aussi stupide que de hurler dans une salle capitonnée. Pourtant elle y mettait toute son énergie. Jusqu’à ce que ses narines soient obstruées et que les brûlures de l’air inspiré lui fassent perdre connaissance.

			 

			« Joy… ma chérie. » C’était la voix de son père. « On est là, regarde-­nous. » Impossible, elle était en train de rêver. Ou… Et si elle était morte ? Non, c’étaient les défunts qui appelaient leurs proches quand ceux-­ci mouraient, avec cette histoire de tunnel et de lumière blanche. Ses parents n’étaient pas morts. Alors, elle était dans un rêve. Pourtant, la voix lui parvenait de plus en plus, comme si elle venait de sortir la tête de la piscine.

			—	Joy, je t’en supplie, ouvre les yeux, ma chérie.

			Ses paupières se soulevèrent lentement. Elle distingua du bois, des lames de bois vermoulu. Elle était assise sur une chaise, et sa tête reposait sur une table. La première chose qui éveilla ses sens fut l’odeur. Excréments, urine, crasse. Un mélange qui aspira son estomac vers ses lèvres. Elle entendit des sanglots qui atteignirent directement son cœur d’enfant. Elle essaya de relever la tête en prenant appui sur la table avec ses mains. Ses mains… elles étaient libres. Elle testa ses pieds par réflexe, libres aussi. Sa tête était si lourde, elle avait l’impression qu’une force invisible appuyait dessus à mesure qu’elle se redressait.

			—	Joy !

			Elle entendit le soulagement dans la voix de son père. Elle le vit assis de l’autre côté de la table, attaché à sa chaise. À côté de lui, elle vit sa mère en larmes, elle aussi immobilisée par des liens.

			—	Non ! hurla-t-elle de désespoir. Qu’est-­ce qu’ils vous ont fait ?

			Elle reconnut la cave de ses parents, cette pièce sombre et humide où elle avait peur d’aller quand elle était petite. L’escalier pour y arriver était trop raide et elle avait toujours imaginé que tous les monstres de la maison dormaient là, la nuit, complotant pour attaquer le lendemain.

			Ses parents étaient méconnaissables. Leurs visages étaient creusés par l’épuisement. Son père avait une barbe de plusieurs jours, et les cheveux hirsutes donnaient à sa mère un air de savant fou. Ils étaient sales, surtout le bas du visage. Des croûtes s’étaient formées autour de leurs lèvres et sur leur menton. Sur la table, devant eux, il y avait des assiettes creuses, l’une contenant de l’eau et l’autre une espèce de bouillie marron infâme.

			Joy voulut se précipiter vers eux, mais des bâtons de guimauve avaient remplacé ses jambes. Elle essaya de se rattraper tant bien que mal au bord de la table et se cogna le front. Une grimace déforma son visage. Elle se hissa le long de la table et s’en servit d’appui pour atteindre ses parents. À genoux devant son père, elle fondit en larmes, dévastée de voir ses parents dans cet état. Ils avaient dû boire et manger tels des animaux, en lapant dans les gamelles. Ils avaient fait leurs besoins sur eux et macéraient dedans depuis des jours.

			—	Depuis quand vous êtes là ? demanda-t-elle horrifiée.

			—	On nous a enfermés là peu après ton départ dimanche, répondit son père. Depuis, on est seuls.

			Joy ferma les yeux. Elle avait si mal au fond d’elle. Cinq jours. Ils étaient bloqués dans cette abomination depuis cinq jours ! Sa mère ne cessait de pleurer. Joy tendit la main vers sa jambe, la faisant sursauter.

			—	Non, laissez-­moi, ne me touchez pas ! cria-t-elle.

			—	Maman, c’est moi, je t’en supplie, regarde-­moi.

			Les yeux de sa mère refusèrent de rencontrer son visage. Joy s’effondra.

			Le bruit de la porte en haut des escaliers raviva ses instincts. Elle concentra toutes ses forces pour se mettre debout. Ses muscles commençaient à reprendre vie. Le picotement désagréable qui se propageait partout en était la preuve. Elle vit les chaussures noires descendre les marches, et le visage se pencher pour regarder.

			—	Bien, bien, bien ! Je vois que toute la petite famille est réveillée.

			La mère de Joy se mit à trembler en gémissant. L’homme continua à descendre. Joy était maintenant face à lui, seule la table les séparait. Tardieux, comment avait-­elle pu ne pas deviner plus tôt ! Ce n’était qu’en entendant la voix dans les écouteurs qu’elle avait compris.

			—	Il fait noir ici, non ? lança-t-il en déclenchant un projecteur halogène.

			La lumière vive déchira la rétine des yeux accoutumés à l’obscurité de Joy et ses parents, les forçant à les fermer fort. Ce qui ne fit qu’augmenter la terreur de la mère de Joy.

			—	Que vous êtes mignons sous les projecteurs ! Joy, papa et maman. Un vrai chef-­d’œuvre.

			—	Qu’est-­ce que tu veux, enfoiré ? cracha Joy en se protégeant les yeux de son bras.

			—	Vous devenez vulgaire, Joy Morel ! Quelle partie de vous est en colère en ce moment ? s’amusa-t-il. Qu’est-­ce que j’ai aimé te poser toutes ces questions à la con quand tu venais me voir dans mon cabinet ! Mais bon, ça n’a pas servi à grand-­chose, tu es toujours aussi barge qu’avant, sinon plus. Ah oui, tu m’as demandé ce que je voulais, c’est simple : t’arrêter dans ta course aux crimes. Et avant ça, je veux me venger. Quand je t’ai retrouvée hier soir, tu venais de tuer ma mère, et ça, c’était le meurtre de trop !

			Comme traversé par une flèche empoisonnée, l’esprit de Joy s’ouvrit sur des images atroces. Un film était en train de défiler derrière ses paupières closes. Il faisait nuit. La lumière de la lune peinait à filtrer à travers la grille du caveau. Une femme nue était assise sur une chaise, les os des jambes en miettes. La peau de son visage était si pâle. La mort était en train de l’aspirer lentement vers ses entrailles. Trop lentement. Il fallait en finir. Une corde. La mort serait pour elle un soulagement.

			—	Sais-­tu qui tu es, Joy ?

			Le cœur de Joy manqua plusieurs battements quand la voix de Tardieux la ramena brutalement dans la cave de ses parents.

			—	Quand je te dis que tu es folle. Alors tu tues ma mère, je tue la tienne.

			La mère de Joy hurla quand l’homme se dirigea vers elle. Joy se précipita vers lui, mais le canon de l’arme la stoppa.

			—	Non, toi, tu regardes, c’est ça ta mission.

			L’esprit de Joy devint flou, comme envahi par une nappe de brouillard épais. Elle ferma les yeux et tituba en arrière. Elle s’arrêta, les fesses appuyées contre la table, essayant de chasser cette sensation en secouant sa tête. Le père de Joy poussa un cri désespéré quand l’homme passa une corde autour du cou de sa femme et commença à serrer. Plus aucun son ne sortait de la bouche de la mère de Joy. Ses yeux écarquillés se remplissaient d’horreur à mesure qu’elle sentait la vie l’abandonner.

			—	Non ! Je vous en prie, non ! Arrêtez ! hurla le père de Joy. Joy ! Au secours, Joy !

			La force avec laquelle il avait prononcé son nom la sortit de sa confusion mentale. Au même moment, l’homme lâcha la corde. La tête de la mère de Joy tomba lourdement vers l’avant. Joy se jeta vers elle.

			—	Maman ! Non ! Maman, s’effondra Joy en se blottissant sur ses genoux.

			—	Ne t’inquiète pas, elle n’est pas morte, j’ai arrêté à temps. Elle aura peut-­être un pet dans le cerveau, mais c’est tout.

			L’homme se dirigea vers le père de Joy, anéanti par ce qui venait de se passer.

			—	Alors comme ça, tu veux protéger ta femme. La sauver. Tu vois, ce qui m’énerve, dit-­il, en empoignant ses cheveux pour lui faire pencher la tête en arrière et le regarder droit dans les yeux, c’est que tu n’as rien fait pour sauver ma mère, et encore moins pour me sauver, moi.

			—	Qu’est-­ce que vous dites ? Je ne comprends rien, balbutia le père de Joy entre deux sanglots.

			L’homme lui renvoya la tête en avant d’un coup sec et posa une cuisse sur le coin de la table. Il vit Joy se rapprocher sur sa droite et la visa avec l’arme sans même la regarder.

			—	Toi, tu ne bouges pas.

			Il feuilleta un carnet qu’il venait d’extraire de sa poche.

			—	Si tu ne comprends rien, dit-­il en regardant le père de Joy, je vais t’expliquer.
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			Ben et Florac étaient en route vers l’adresse indiquée par les impôts. Leurs cœurs s’emballaient autant que les chevaux de la voiture. À l’impatience de découvrir ce qui se cachait dans cette maison se rajoutaient la peur de faire face une fois de plus à l’horreur et l’angoisse profonde qu’il arrive quelque chose à Joy. Ben conduisait, tandis que Florac tapotait sur son ordinateur portable, loupant régulièrement les touches à cause des secousses du chemin tortueux sur lequel ils venaient de s’engager.

			—	Je ne comprends toujours pas le rapport avec l’affaire Malbert, lança-t-il. J’ai épluché les relevés de compte de Malbert : c’est lui qui a commandé les menottes qu’on a trouvées autour de ses chevilles. Il les a achetées sur le site Vet Sécurité avec sa carte bancaire.

			—	Date de la transaction ?

			—	Le 2 mars 2011, 20 h 15.

			—	Le 2 mars, c’est une des dates où il manque l’enregistrement des séances avec Tardieux.

			—	Tu vois un lien, toi ? S’il a commandé les menottes, il savait bien ce qu’il faisait.

			La maison apparut à Ben, derrière des arbres immenses aux branches attirées par le sol. Une haute bâtisse en pierre, avec un toit en ardoise noire parsemé de lucarnes saillantes tels des yeux inquiétants. Les volets en bois grinçaient et venaient taper régulièrement le long des fenêtres au gré du vent.

			—	Regarde, dit Ben en dirigeant le regard de Florac de son index. Donelli nous a bien parlé d’un arbre tressé, non ?

			Ben stoppa la voiture, et Florac descendit pour s’en approcher. Il remonta dans la voiture et cala l’arrière de son crâne contre l’appuie-­tête.

			—	Le code est gravé sur le tronc, comme l’a dit Joy sur le message. 01F02. Mais qu’est-­ce que ça veut dire ? Tu crois qu’elle a pu faire ça ?

			—	Non ! C’est impossible. Il veut nous monter contre elle, on ne doit pas tomber dans le panneau, là !

			—	Ouais, t’as raison. N’empêche que j’y comprends rien.

			—	On va rentrer dans cette baraque de merde, là, dit Ben, déterminé, en fixant Florac, et on va les trouver, nos réponses ! Crois-­moi, on va comprendre, et on va le choper !

			La voiture termina sa course juste devant la maison. Ben et Florac savaient que Tardieux n’était pas là, mais rien ne leur certifiait qu’il n’avait pas un complice. Armes au poing, ils essayèrent d’ouvrir la porte. Fermée. Ben fit le tour de la bâtisse, suivi par Florac. Tout était verrouillé. Sans perdre plus de temps, Ben cassa une vitre d’un coup de coude et ouvrit la haute fenêtre à carreaux pour se glisser dans le salon. Après avoir fait le tour du rez-­de-chaussée, ils montèrent l’escalier de l’étage. Dans les chambres, la décoration était vieillotte : tapisseries aux murs, lits à rouleaux, édredons, commodes poussiéreuses. Il ne semblait pas y avoir eu de présence ici depuis longtemps. Dans la salle d’eau, la crasse jaunâtre avait séché dans le fond du lavabo et autour de la bonde de douche.

			—	Il n’est pas venu là depuis longtemps ! On s’est gouré ou quoi ? s’inquiéta Florac.

			—	Non, c’est là, j’en suis sûr.

			Ben dévala les escaliers et ouvrit toutes les portes du rez-­de-chaussée, même celles des placards.

			—	Qu’est-­ce que tu fous ? On a déjà regardé.

			—	Il y a forcément un passage, quelque chose qui mène à sa tanière. Un sous-­sol, une cave, j’en sais rien.

			Florac aperçut, par la fenêtre de la cuisine, un autre bâtiment, à quelques centaines de mètres de la maison, une espèce de dépendance au toit pentu frôlant le sol et fermée par un large portail en bois.

			Le cadenas ne résista pas à plus de trois coups de barre de fer que Ben avait ramassée près du portail. Ils pénétrèrent dans la grange où étaient stockés du bois de chauffage, des vieux outils, une brouette en bois, une faux et des sacs de jute remplis de pommes de pin. Dans le fond, l’espace était divisé en petits enclos séparés par des murets en béton. L’endroit avait autrefois dû servir à garder des cochons ou d’autres petits animaux. Ben le scruta partout avec le sentiment de s’être effectivement trompé.

			—	Ben !

			Florac lui fit signe de s’approcher de lui. Il était au fond d’un enclos, où il avait fait voler la paille tassée en balayant de ses pieds. Sous le tapis de brindilles jaunâtres se cachait une trappe. Florac saisit la poignée métallique pour la soulever. Il s’engagea dans l’escalier qui descendait à pic vers le noir absolu. Il sortit sa lampe pour regarder où il mettait les pieds. Ben se faufila juste derrière lui. Arrivé en bas, Florac appuya sur l’interrupteur qui fit grésiller et vaciller la lumière de deux néons. Des cordes étaient tendues de mur à mur, retenues par de gros crochets scellés dans les pierres. Sur celles-­ci étaient accrochées les photos des victimes, avant, après et… pendant. En bas de chacune d’elles était noté un numéro au marqueur rouge. L’inscription « NUMÉRO 9 » accompagnait Julia dans son enfer glacé, la « NUMÉRO 11 » traversait la tête de Dryce pendu dans l’abattoir de la Nausée, la « NUMÉRO 7 » courait le long de Clarisse dans le dortoir de l’orphelinat… Ben et Florac se sentirent agressés par la violence de ces images, mais ni l’un ni l’autre ne le formulèrent. Ils continuèrent à avancer en silence. Sur une table en bois déformée par les années étaient réunis dossiers, papiers, articles de journaux, et ce qui ressemblait à des règles ou protocoles. Ben s’empara de ces feuilles.

			Sur celle intitulée « JOUEURS » étaient listés les numéros des joueurs, leurs noms et une date. Sur une autre, intitulée « MISSIONS », était reporté le numéro de chaque joueur, avec une mission et le résultat, « réussite ou échec ». Puis une feuille était nommée « CODES ». Ben et Florac purent y lire la liste des significations des chiffres qui constituaient la deuxième partie des codes laissés auprès des victimes.

			Sous la colonne F : Mort, il était noté :

			1 – Injection phénol

			2 – Asphyxie

			3 – Feu

			4 – Hypothermie

			5 – Déshydratation…

			Et sous la colonne H : Stérilisation, il était inscrit :

			1 – Rayons X

			2 – Ablation des testicules

			3 – Injection intra-­utérine…

			Deux longues listes de façons de tuer, toutes plus atroces les unes que les autres, comme les codes employés par les nazis. Soufflés par l’organisation et le sadisme de cet homme, Ben et Florac continuèrent à éplucher les documents. Ils découvrirent sur la feuille « MISSIONS » que le joueur Numéro 10 était celui qui avait eu le plus de missions. Toutes réussies. Il y avait deux fois la même ligne : « Tuer sa mère : réussite. »

			Ce joueur n’avait pas de nom. Et un des joueurs n’avait pas de numéro, juste un nom.

			Ben indiqua le nom d’un joueur à Florac.

			—	Maxime Parietti faisait bien partie des joueurs, il a eu du bol de s’en sortir.

			Parmi les dossiers, il y en avait un intitulé Malbert. Au moment de l’ouvrir, Ben et Florac se redressèrent en posant la main sur leurs armes. Un bruit sourd venait de les surprendre. Le son se transforma en un claquement puis en un chuintement avant de s’évanouir.

			—	C’était quoi, ça ? demanda, Florac, tendu.

			—	Ça ressemble au bruit que fait une canalisation en usage. Quelqu’un vient de tirer de l’eau.

			Ils reprirent leur progression, armes à la main. Au fond de la pièce, une porte s’ouvrit sur un second escalier qui entraîna les deux hommes encore plus profondément sous terre.
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			Ça y est, ils sont venus me dire que j’ai le droit de sortir. Enfin ! Ce n’est pas encore la grande forme, mais je serai toujours mieux dehors que sur ce lit de malheur. Et le flic me laisse tranquille. Apparemment, il a reçu des infos, je ne risque plus rien. Alors, il repart sur Nice.

			Moi aussi, d’ailleurs. Poil de carotte, j’aime bien l’appeler comme ça, ça la fait râler, doit me ramener. Les médecins ont dit que j’avais plus de chances de retrouver la mémoire en étant dans un environnement familier. Du coup, on va prendre la route vers le sud aujourd’hui. Je ne sais pas où je vais atterrir. J’ai demandé plusieurs fois à Poil de carotte de me parler de ma famille, mais elle esquive à chaque fois la question. Je ne sais pas pourquoi. Peut-­être pour me faire une surprise. Si ça pouvait me débloquer un truc là-­haut, ce serait bien.

			Là, elle est partie régler les derniers papiers à l’accueil, je dois la rejoindre quand je serai prêt. Je vais aller prendre une douche et m’habiller.

			 

			En arrivant dans le hall, je la vois. Elle m’attend, elle sourit. Qu’est-­ce qu’elle est belle ! Je ne sais pas si j’ai déjà ressenti ce genre de choses, ça aussi, j’ai oublié. Mais c’est agréable comme sensation. Cette chaleur qui se diffuse dans le bas-­ventre juste en la voyant. J’espère que mes souvenirs referont surface, et qu’on redeviendra très proche comme sur les photos.

			 

			En sortant sur le parking, elle sautille de joie en arrivant à la portière de sa Mini rouge.

			—	Je suis tellement contente de te ramener chez nous ! chante-t-elle.

			—	C’est dans ça qu’on va voyager ?

			—	« Ça » ? Ma bibiche, tu l’appelles « ça » ! Avant, tu l’adorais, cette voiture. Monte, tu vas voir, tu vas tomber amoureux.

			Je suis à deux doigts de lui répondre que c’est déjà fait, mais on a le temps. Elle allume la radio, ça fait du bien d’entendre de la musique. Et elle parle. Elle rit. Elle raconte. Je suis suspendu à ses lèvres, elle me fait du bien. Sa présence m’apaise.

			 

			Cela fait déjà deux heures qu’on roule. Son téléphone sonne. Elle décroche. Ça me fait penser que je devais allumer le portable qui est dans la poche de mon jean. Je le sors, pas facile quand on est assis, ça coince. Je l’allume et compose le code 1803. Code PIN accepté.
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			Ben et Florac atteignirent le bas de l’escalier et ouvrirent la porte avec précaution. Après avoir jeté un œil de chaque côté, Ben fit un signe de tête pour dire que la voie était libre. Ils se retrouvèrent dans un long couloir voûté, éclairé par les plafonniers grillagés diffusant des auras rouges. Leurs pieds foulèrent la terre battue en direction du virage formé par le souterrain. Après le coude, ils arrivèrent au niveau de la chaise, sur laquelle les sangles en cuir étaient ouvertes. Juste à côté, le chariot métallique était renversé, et les instruments jonchaient le sol. Certains d’entre eux étaient inquiétants tant il était impossible de comprendre à quoi ils servaient. Sur leur droite, c’était la fin de la galerie, là où étaient réunis tous les cachots.

			 

			Numéro 4 avait entendu la porte puis les pas. Il s’était recroquevillé dans le fond de sa cellule, effrayé. Le corps de son père était toujours à côté de la porte, dans la position dans laquelle il s’était écroulé. Quatre était maintenant paralysé, la tête entre les jambes, et les mains au-­dessus.

			Ben poussa les portes des premières cellules avec son pied et éclaira leur intérieur. Des excréments étaient entassés dans un coin de chacune d’elles, diffusant une odeur infecte. Florac remarqua qu’une seule porte était fermée.

			—	Là, chuchota-t-il à Ben en la lui montrant.

			Ils approchèrent, et Ben arrosa l’intérieur du cachot de sa lumière par le judas. Une silhouette lui apparut au fond de la cellule, ramassée en boule.

			—	Hé ! héla-t-il dans l’attente d’une réaction.

			Quatre resta immobile.

			—	Vous m’entendez ? C’est la gendarmerie, on va entrer, vous ne risquez plus rien.

			Ben fit coulisser le loquet, et le bruit fit si peur à Quatre qu’il se leva et se colla à la paroi en grattant les pierres de ses ongles. Des plaintes d’enfant apeuré le terrassèrent.

			Ben poussa la porte et vit le corps du père au sol.

			—	Merde, laissa-t-il échapper. Monsieur, on est là pour vous aider. C’est fini, lança-t-il en direction de Quatre.

			Ben et Florac tentèrent de s’approcher de lui, mais  que chaque pas effrayait et transformait en un animal sauvage pris au piège. Ben savait que dans ce genre d’état de choc, la victime pouvait devenir agressive. Florac avança d’un pas décidé, avant que Ben ait eu le temps de le mettre en garde. Quatre sentit la main lui frôler l’épaule. Il se retourna violemment en poussant un cri sans fin, la bouche grande ouverte. Florac recula, terrifié et brandit son arme.

			—	Non, dit Ben en lui faisant signe de baisser les mains.

			Puis il s’adressa à Quatre.

			—	On est là pour vous aider. On ne vous veut pas de mal.

			Le cri diminua d’intensité, mais le visage de Quatre était toujours déformé par la peur.

			—	On va vous sortir de là, tout est terminé.

			Le cri se transforma en sanglot. Quatre s’écroula à genoux et se laissa tomber sur le côté, en chien de fusil. Ben et Florac venaient de le reconnaître. Ils se regardèrent, sonnés et inquiets. Ben s’accroupit près de Quatre.

			—	On a juste besoin de savoir votre nom. Vous pouvez nous le dire ?

			—	Numéro 4, chuchota-t-il dans un long soupir.

			Les deux équipiers échangèrent un regard interdit. Numéro 4, c’était donc bien lui, comme indiqué sur la feuille « JOUEURS ». Comment cela était-­il possible ?

			—	Et votre vrai nom, avant tout ça ? demanda Ben, déboussolé.

			Quatre secoua la tête de gauche à droite pour chasser l’horreur qui s’accrochait comme une tique. Avant tout ça… Il y avait quoi avant tout ça ? Rien ne serait jamais plus comme avant. Tout ça l’avait détruit. Quatre enserra sa tête de ses deux mains et continua à la secouer frénétiquement pour oublier.

			—	Il devait sortir aujourd’hui ! réalisa Ben. Reste avec lui, j’appelle l’hôpital et les secours.
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			—	On y est, écoutez bien, vous allez voir, c’est jouissif !

			Assis une cuisse sur le coin de la table devant le père de Joy, Tardieux commença à lire le journal intime qu’il tenait d’une main, l’autre étant occupée à viser Joy avec son arme.

			—	« 18 mars 1979. Il est en formation sur Paris depuis ce matin. Il m’a appelée, on a dîné ensemble. C’était magique. En sortant du restaurant, on a marché un peu, jusqu’à la forêt des Vallières. »

			Il tourna lentement la tête vers Joy.

			—	18 mars, forêt des Vallières, ça tilte, Joy ? Regarde ton père, il a déjà compris, lui, je crois.

			Le père de Joy avait les yeux fermés, et des larmes coulaient sur ses joues. Tardieux reprit sa lecture.

			—	« Là, il m’a embrassée, tout s’est embrasé en moi, et il m’a fait l’amour. Je n’ai pas de mots pour décrire ce qui m’arrive, je suis sur un nuage. Je ne veux plus en descendre, je l’aime tellement. »

			Tardieux referma le journal en le faisant claquer, ce qui fit sursauter le père de Joy.

			—	Nous avons donc ici la scène originelle. Tu vois, Joy, ce que ton père vient de comprendre, c’est que ce soir-­là, celui du 18 mars 1979, le « il » dont parle le journal, c’était lui. Ce jour-­là, ton papa a couché avec une autre femme que ta maman.

			Joy regarda son père dans l’espoir de lire l’innocence sur son visage. Mais ce dernier avait refermé les yeux et pleurait. Son père, cet homme droit, honnête, son modèle.

			—	Papa ! Dis quelque chose, je t’en supplie, dis-­moi que c’est faux !

			Son père ouvrit les yeux pour implorer son pardon du regard. Joy sentit une cassure en elle. 1979, l’année de sa naissance. Il avait donc trompé sa mère alors que celle-­ci était enceinte. Il les avait trahies toutes les deux, ce jour-­là.

			—	Ah ! pas facile quand on touche à l’identité, hein, dit Tardieux en pinçant les lèvres, donnant l’illusion de la compassion. Ouais, ça bouleverse tout à l’intérieur, je sais. Bon, vous réglerez vos comptes plus tard, parce que je n’ai pas fini.

			Il rouvrit le journal et le feuilleta avant de s’arrêter sur la page qui l’intéressait.

			—	« 24 mai 1979, je viens de faire le test. Je suis enceinte !!! Mon Dieu, c’est formidable. Je porte son enfant. On sera bientôt réuni, je le sais. C’est un homme bien, il ne me laissera pas tomber avec un enfant, il va quitter sa femme. Je dois le lui dire. Je suis si heureuse ! »

			Tardieux envoya son pied s’écraser sur le tibia du père de Joy, lui arrachant un cri rauque.

			—	La graine a pris, dit-­il. Mais ça, tu le savais, hein ?

			Joy se sentait de plus en plus mal. Les mots prononcés par Tardieux avaient l’effet d’une main qui serrait son cœur, si fort que son sang se figeait progressivement. Son esprit, en totale sidération, ne parvenait plus à digérer les informations. Tardieux se mit à dévoiler la suite.

			—	« Je viens de l’appeler pour le lui dire. Tout s’écroule. Il m’a annoncé que sa femme attendait aussi un enfant. Il veut que j’avorte. Je suis anéantie. Je ne sais pas quoi faire. Je ne veux pas avorter, moi, c’est son enfant, il ne peut pas me demander ça. »

			Tardieux posa le journal ouvert à l’envers sur la table pour se pencher vers le père de Joy. Il le saisit par le menton, serra jusqu’à sentir la mâchoire rouler sous ses doigts et lui leva brusquement la tête pour plonger un regard noir dans ses yeux.

			—	Je n’étais même pas né, enculé ! Tu as voulu ma mort alors que je n’étais pas né !

			Ces mots achevèrent Joy. Tardieux la regarda du coin de l’œil.

			—	Contente d’apprendre que tu as un frère, sœurette ? Et que c’est moi, psy reconnu comme papa.

			Trente-­six ans que son père dissimulait ce terrible secret. Trente-­six ans qu’il faisait « comme si ». Effondrée, Joy jeta un regard vers sa mère. Elle n’avait toujours pas repris connaissance. Comment allait-­elle supporter ce mensonge effroyable quand elle l’apprendrait ? Joy n’osait plus regarder son père. Elle avait peur de ce qui naissait en elle. L’image idéalisée venait de se déchirer à grands coups de cutter dans la toile. Elle n’était pas sûre de pouvoir lui pardonner. Elle sentit quelque chose trembler au fond d’elle. Un grondement sourd, semblable à celui qui précède l’explosion vive et assourdissante du tonnerre. Si elle avait grandi dans le faux, qui était-­elle au fond ? L’enregistrement qui avait défilé en boucle dans ses oreilles lui revint à l’esprit : « Voilà qui tu es, Joy. Tu n’aurais jamais dû la réveiller. La folie se cache dans tous les esprits… La toile est tissée, Joy, tu ne seras bientôt plus que le mal. »

			La voix de Tardieux interrompit ses pensées.

			—	Il y a une page qui était très riche de sens dans le journal de ma mère. Je ne l’ai pas, elle est restée accrochée à ses jambes. Qu’elle pourrisse avec, tiens ! Elle disait, sur cette page, que ma grande sœur venait de naître, le 15 septembre 1979. C’était toi, ça, Joy. Et que du coup, elle regrettait de m’avoir gardé parce que toi, dit-­il en giflant le père de Joy, tu lui as dit que tu ne voulais plus entendre parler d’elle. Alors, tu sais ce qu’elle a fait ? Elle s’est donné de grands coups dans le ventre pour me tuer. Loupé. Et elle a écrit que j’étais l’enfant du mal. Alors, d’abord mon père, et ensuite ma mère ! Les deux ont voulu que je crève avant que je voie le jour. Je suis né quand même, et ma mère a su me le faire payer. Elle m’attachait les pieds aux barreaux de mon lit pour que je ne sorte pas de ma chambre. Elle le faisait quand elle voulait avoir la paix, et à chaque fois qu’un mec venait la sauter. « Il ne va pas continuer à me pourrir la vie, il n’a pas le droit d’exister, de toute façon », elle a écrit. « Alors, je l’attache pour être tranquille. » Un jour, quand j’avais cinq ans, ma nounou a compris. Mais cette salope, elle n’a rien fait pour m’aider. Du coup, j’ai mis sa fille au frais.

			Tout devenait clair pour Joy, les liens de l’enquête se tissaient de façon fluide : la date répétitive, le 18 mars, qui correspondait au jour de la conception de ce malade ; le lieu du premier crime et la position fœtale de la victime en échos au fœtus ; l’orphelinat, en signe de l’abandon psychologique par ses deux parents ; la victime du congélateur pour se venger de sa nourrice ; et enfin, sa signature, à savoir les pieds attachés.

			 

			Tardieux se releva de la table et s’approcha de Joy. Il lui tendit l’arme. Surprise, elle ne sut pas comment réagir. Elle réalisa qu’il s’agissait de son arme de service. Et Tardieux portait des gants noirs. Qu’est-­ce qu’il attendait d’elle ? Il s’approcha un peu plus d’elle pour capter son regard. Joy se laissa absorber par ses pupilles dilatées. Elle ne pouvait plus bouger les yeux, ni même les fermer. Un aimant invisible venait de sceller leurs regards.

			—	Il nous a fait trop de mal. Tu vas prendre ton arme et le tuer.

			Le cœur de Joy s’enflamma. Tardieux venait d’amplifier son orage intérieur qui menaçait de plus en plus de s’abattre et de tout détruire.

			—	Non.

			Sans la quitter du regard, Tardieux s’approcha d’elle jusqu’à entrer en contact avec son front.

			—	Tu n’as pas le choix, petite sœur, c’est ta mission.

			Un éclair lui foudroya le crâne. Elle ferma les yeux sous la douleur et tenta de résister à ce qui envahissait son esprit, telle une fumée noire se répandant à travers chaque neurone. En vain.
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			Ben avait dû remonter dans la grange pour avoir du réseau. La tête penchée, le téléphone vissé contre l’oreille droite, il piétinait la paille alors que la discussion semblait s’envenimer. Il porta la main gauche à son front en grimaçant de colère. Au moment de raccrocher, il hésita à envoyer son portable contre le mur, et il se contenta de le broyer dans sa main en serrant ses mâchoires. Il composa le numéro de Barrère, qui décrocha aussitôt. L’écho de la voiture résonna dans l’oreille de Ben.

			—	Oui, Ben, dépêche, on arrive à Ploërmel, dit Barrère en enclenchant le kit mains libres.

			—	OK, je fais court. Il reste une victime enfermée chez Tardieux.

			—	En vie ?

			—	Oui. Mal en point, mais en vie.

			—	OK, prévenez les secours, et passez l’endroit au peigne fin, je veux des réponses.

			—	Attends, je n’ai pas fini. La victime qu’on a retrouvée, c’est Parietti.

			—	Comment ça, Parietti ? s’étonna Barrère.

			—	Maxime Parietti.

			Barrère tourna la tête vers Donelli, lui aussi abasourdi. La roue droite grignota alors le bas-­côté humide, faisant chasser la voiture. Barrère récupéra la trajectoire en râlant.

			—	Comment c’est possible, ça ? Des jumeaux ? lança Barrère en direction de Donelli.

			—	Maxime est fils unique. J’ai eu accès à son acte de naissance, au livret de famille. Je suis formel.

			Barrère eut un flash.

			—	La dernière partie de la thèse de Joy ! Josef Mengele, qui a fait des recherches génétiques sur des jumeaux ! s’énerva-t-il. Jusqu’au bout, on sera passé à côté, c’est pas possible ! Putain !

			—	En tout cas, on est dans la merde, les gars ! continua Ben. J’ai appelé l’hôpital : l’autre Maxime est sorti il y a un peu plus de deux heures. Il est parti avec Christelle Vernier. Et la surveillance a été levée ce matin. Du coup, le collègue de Donelli est reparti direction Nice. En clair, Christelle Vernier est seule dans la nature avec un type qui n’est pas Maxime Parietti. Cette même Christelle Vernier qui, je vous rappelle, a reçu un texto de menace il y a tout juste une semaine.

			Barrère frappa deux coups sur le volant, manquant de monter une nouvelle fois sur l’accotement.

			—	Tu as essayé de la joindre ?

			—	Oui, mais son portable a coupé avant que je lui dise quoi que ce soit, et, depuis, elle est sur messagerie.

			—	Merde ! hurla Barrère. Il faut la retrouver !
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			Il est 19 heures, ça fait trois heures qu’on roule, je commence à fatiguer. Poil de carotte aussi, je pense, elle a arrêté de parler. Il n’y a plus que la musique qui a encore de l’énergie dans cette voiture de Playmobil. Elle m’a dit qu’un gendarme avait essayé de l’appeler, mais qu’elle ne savait pas pourquoi. Son portable a coupé, plus de batterie.

			Elle espère qu’ils ont arrêté ce salopard, celui qui a commis tous ces crimes, et qui a failli me tuer aussi.

			Moi aussi, j’espère.

			Je ne me souviens pas de ce qu’il m’a fait, mais si je me sens aussi faible et si j’ai perdu la boule, c’est de sa faute à cet enfoiré.

			Je ne sais pas comment je réagirai si je suis confronté à lui au procès.

			Je crois que j’aurai bien envie de le buter.

			Je sens que mes paupières deviennent lourdes. Je vois les bandes blanches défiler sur la droite, ça m’endort. Le mouvement saccadé est en train de m’absorber. Oui, c’est ça, la route est en train de me gober. Je me laisse faire, ça fait du bien.

			—	Tu veux qu’on s’arrête manger un morceau ?

			La grande rousse vient de m’extirper de mon début de coma. C’est désagréable comme sensation. Mon cœur bat fort, je me sens nauséeux. Je n’aime pas ça.

			Mais elle a raison, ça nous fera du bien de nous dégourdir les jambes et d’avaler quelque chose. Elle prend la première sortie et quitte l’autoroute, direction Beaune. À l’entrée de la ville, il y a des panneaux publicitaires.

			—	Regarde !

			Son enthousiasme me fait sursauter. J’ai du mal à me faire à ses explosions de joie, mais ça me fait rire.

			—	Hôtel-­restaurant ! On mange, on prend une chambre pour se reposer et on reprend la route demain. Pas mal, ça ! Rien ne nous presse, tu en penses quoi ?

			M’étendre sur un lit moelleux, le ventre plein. Je n’hésite pas une seule seconde.

			 

			Elle est assise face à moi, elle porte la fourchette à sa bouche. Je bloque sur la scène. Je trouve ça sensuel. Cette fille réveille des trucs en moi, comme si chacun de ses gestes jetait une goutte d’huile sur le feu qui me brûle le bas-­ventre.

			—	Tu ne manges pas ?

			Merde, elle m’a vu. Je dois avoir l’air con, j’ai la bouche ouverte, on dirait un gamin qui voit une femme à poil pour la première fois. Je ravale ma salive, et coupe un morceau de steak.

			—	Si, je réfléchissais juste.

			—	À quoi ? me demande-t-elle, toujours avec le même entrain.

			Comment c’est possible d’avoir une pêche pareille, toujours prête à rire ?

			—	Je me demandais comment j’avais pu oublier une fille aussi jolie que toi.

			Elle me fait un clin d’œil.

			—	Charmeur ! Les bonnes vieilles habitudes ne s’oublient pas, elles, apparemment !

			Elle veut dire que je suis le genre à draguer ? J’ai pourtant l’impression que c’est tout le contraire. Je me sens mal à l’aise, je ne reconnais même pas cette excitation qui s’empare de mon caleçon à chaque fois qu’elle me regarde. Pourtant, j’ai envie de la toucher, de la caresser du bout des doigts.

			J’ai envie d’être doux avec elle, de la prendre dans mes bras, de la serrer contre moi.

			J’aimerais juste m’endormir contre elle, je crois. Rien que l’idée me fait frissonner.

			Non, je n’arriverai pas à dormir. Mais on n’est pas obligé de dormir.

			Quand je vois ses longs cheveux frôler sa poitrine, j’imagine mes doigts se perdre dedans et descendre jusqu’à ses seins pour faire durcir ses tétons.

			Je dois arrêter de penser à tout ça, je sens le feu dans mes joues.

			Je suis en train de devenir rouge, c’est sûr.

			Elle ne doit pas s’en apercevoir.

			 

			En arrivant dans la chambre, je vois deux petits lits séparés par un chevet. Moi qui espérais qu’il n’y en ait qu’un.

			—	J’ai demandé une chambre double, on ne sait jamais avec toi ! me lance-t-elle en tirant la langue.

			Elle lit dans mes pensées, je dois me méfier.

			Elle s’enferme dans la salle de bains et en ressort dix minutes après. Elle porte un long tee-­shirt gris avec un smiley aux yeux en spirale et des chaussettes retroussées. Elle saute sur son lit et se faufile sous les draps.

			Je reste assis sur le mien, immobile, à la regarder faire. Elle s’allonge sur le côté et remonte la couette jusqu’à son oreille.

			—	Allez, dodo. On a encore de la route demain.

			Elle m’envoie un bisou avec ses lèvres et ferme les yeux.

			Je suis déçu, mais je la contemple, et ça me fait du bien.

			Après quelques minutes, je vais dans la salle de bains à mon tour.

			Je suis face au miroir.

			C’est une sensation étrange.

			Je me demande qui je suis.

			J’ai l’impression de regarder quelqu’un d’autre.

			Est-­ce que je peux devenir celui que je veux maintenant ?

			Est-­ce que c’est à moi d’écrire ma personnalité sur la feuille blanche qu’on m’a donnée ?

			Si mes souvenirs reviennent, j’en fais quoi ?

			Si je construis un homme qui n’est pas moi et si je m’en aperçois, qu’est-­ce que je vais devenir ?

			Je suis complètement perdu.

			Je dois me reposer.

			En retournant dans la chambre, je me rends compte que Poil de carotte s’est endormie. Sa respiration est profonde et lente.

			Je m’approche de son visage en m’accroupissant le long de son lit.

			Ma main frôle ses cheveux, je dessine le contour de ses lèvres sans la toucher.

			Je la trouve magnifique.

			Elle est apaisée.

			 

			Je me glisse dans mon lit. Il y a une télécommande sur le chevet.

			J’allume la télé et coupe le son pour ne pas la déranger.

			Une alerte enlèvement défile. Un homme est toujours recherché pour avoir enlevé une femme gendarme.

			Je vois sa photo. Je le connais ! C’est lui qui est venu me donner le téléphone hier.

			Mon cœur s’emballe. Pourquoi il m’a donné ce portable ?

			Je me précipite dans la salle de bains où j’ai laissé mon jean. Je sors le téléphone de la poche.

			Deux messages.

			J’ouvre le premier. Un symbole étrange apparaît. Je me sens bizarre. J’ai l’impression qu’on vient de m’aspirer l’esprit. Mon cœur ralentit. Mes épaules retombent, je suis calme, détendu, serein.

			J’ouvre le deuxième message. Poil de carotte ! Qu’est-­ce qu’elle fait sur cette photo ? Mission : terminer le jeu.

			Je passe en mode automatique.

			Je me vois dans le miroir.

			L’homme dans le reflet a changé. Son regard est noir, et son sourire malsain. J’ai l’impression d’être face à un monstre.

			 

			Je rentre dans la chambre.

			Elle dort.

			Je suis prêt.
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			La voiture s’engagea sur le chemin arboré menant à la maison des parents de Joy. Barrère n’avait pas décrispé ses mâchoires depuis l’appel de Ben. Cette affaire n’en finissait pas de se complexifier. Il avait l’impression de rechuter à chaque fois que ses mains frôlaient le haut du gouffre. Donelli, quant à lui, essayait de se convaincre de l’innocence de Joy, mais la voix de celle-­ci ne cessait de résonner dans sa tête : « Le gamin… pourquoi je ne l’ai pas sauvé… 01F02. »

			La voiture de Tardieux était garée derrière le gros chêne, juste devant l’entrée principale. Barrère freina dès qu’il l’aperçut et coupa le moteur. Ils sortirent du véhicule pour se précipiter vers la maison. Tous les volets en bois étaient fermés. Les ardoises du toit prolongeaient l’averse qui venait de s’abattre en laissant couler les dernières gouttes devant les murs de granit. En passant à côté de la voiture de Tardieux, Barrère s’en approcha pour scruter l’intérieur. Le mouvement fut si rapide et violent que Barrère fit un bond en arrière en criant des injures : le molosse de Tardieux s’était jeté sur la vitre en aboyant furieusement.

			La détonation eut le même effet qu’un mur se dressant subitement devant le nez des deux équipiers. La seconde de sidération passée, ils sprintèrent dans la direction du bruit qui résonnait encore dans leurs oreilles. Sur la gauche de la maison, ils s’agrippèrent à une rambarde en bois pour dévaler les marches en pierre s’engouffrant sous la maison, Barrère fonça dans la porte restée entrebâillée et continua à descendre, glissant sur les dernières marches avant que ses pieds frappent la terre battue de la cave.

			—	Aidez-­moi ! Elle est devenue folle !

			Barrère pointa son arme vers Tardieux qui le suppliait, les mains en l’air.

			—	Mais qu’est-­ce que tu as fait ? Non ! cria la mère de Joy qui venait de reprendre connaissance.

			Elle regardait sa fille, terrifiée. Sa tête se mit à suivre un mouvement régulier, tel un métronome, et son regard vide se figea.

			Donelli tendit les bras vers Joy, l’arme en direction de sa poitrine.

			—	Lâche ton arme, Joy !

			Joy était debout, bloquée en position de tir. Elle fixait son père, toujours assis sur la chaise.

			—	Regarde-­moi, papa, prononça-t-elle en pleurant.

			La tête de son père, tombée en avant, ne se releva pas. Sous son menton, une tache rouge était apparue sur sa chemise bleue et se répandait à une vitesse fulgurante.

			—	Joy, baisse ton arme, lui dit doucement Barrère.

			—	Elle est folle, je vous dis ! hurla Tardieux dans le dos de Joy.

			Le mouvement de Joy fut rapide. Un demi-­tour sur elle-­même sans bouger ses appuis. La balle pénétra juste au-­dessus de l’œil et arracha l’arrière du crâne pour ressortir. Tardieux s’écroula au milieu de la bouillie rouge et blanche.

			Joy laissa tomber son arme et tituba en arrière, cherchant un soutien avec ses mains. Sa tête était sur le point d’exploser. Ses fesses ripèrent le long de la table quand elle voulut s’y appuyer et que ses bras flanchèrent. Elle tomba lourdement au sol. Le bruit du coup de feu s’était transformé en un sifflement atroce qui lui déchirait le cerveau. Elle porta les mains sur ses oreilles pour arrêter le supplice. Mais tout se passait au cœur de son être. Elle sentit les mouvements autour d’elle, mais ses yeux, tout comme son esprit, venaient de se verrouiller.

			 

			Alors qu’il enfilait une paire de gants, Barrère ordonna à Donelli d’appeler les secours et se mit à fouiller frénétiquement les meubles de la cave. Il tira sur un des tiroirs d’un vieil établi en bois et en sortit un marteau. Il s’approcha alors de Tardieux, évitant au mieux de mettre les pieds dans ses restes. Donelli tourna la tête vers lui, ahuri, et raccrocha le téléphone.

			—	Qu’est-­ce que tu fous ?

			—	Joy était en légitime défense, OK ! lui cracha Barrère. Quand on est rentré, Tardieux s’est jeté sur elle pour lui fracasser le crâne, et elle a tiré.

			—	T’es pas sérieux, là ! lui renvoya Donelli, furieux.

			Barrère glissa le marteau dans la main de Tardieux, se releva et vint coller son visage à celui de Donelli.

			—	Tu as intérêt à me suivre ! le menaça-t-il.

			Puis il se jeta à genoux devant Joy et l’enveloppa de ses bras.
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			Elle dort vraiment bien, ça sera facile.

			Le premier coup sera pour son nez. Ça fait mal, le nez. Je vais frapper si fort qu’elle n’aura même pas le temps de crier.

			Dans quelques minutes, elle ne ressemblera plus à rien.

			Sans visage, on n’est personne.

			Je sens une force qui monte en moi, mes poings se ferment et tous mes muscles se contractent. Mes bras deviennent durs comme de l’acier. Je vais la briser.

			—	Qu’est-­ce que tu fais, Max ?

			Elle vient d’ouvrir les yeux. Elle me regarde, encore comateuse. Elle est belle, et sa voix est tellement douce.

			 

			Je pousse un cri terrible, je viens de recevoir un coup de hache dans le crâne. Ça me fait perdre l’équilibre, mes pieds rebroussent chemin, mon dos tape contre le mur, je me laisse glisser jusqu’au sol, les mains autour de ma tête. Qu’est-­ce qui m’arrive ? Mon cerveau est en train de partir en charpie. Je ferme les yeux tellement fort que mon visage doit se déformer.

			L’image, celle du symbole, elle vient d’apparaître dans ma tête. Cela fait disparaître la douleur. Mes poings se contractent, je me relève, déterminé.

			Elle est juste devant moi. Elle semble inquiète, elle a dû comprendre ce qui va lui arriver.

			Elle pose ses mains sur mes joues.

			—	Max, qu’est-­ce qui t’arrive ? Tu as mal où ?

			Pourquoi est-elle si attentionnée avec moi ? Elle m’aime beaucoup, je crois. Moi aussi, d’ailleurs.

			 

			Un second coup me fracasse le crâne. Cette fois, je ne vais pas m’en remettre. C’est atroce. Quelque chose est en train de me déchirer le cerveau. Comme s’il était à la merci de deux forces qui cherchent à l’écarteler.

			J’entends sa voix. Elle appelle les secours. Elle veut m’aider.

			Alors que je voulais la tuer.

			Mes jambes me portent jusqu’à la salle d’eau. Je m’enferme.

			Je me vois dans le miroir. Mon reflet vacille, comme une image qui change quand on la bouge de droite à gauche. Tout se passe dans le regard.

			Une seconde, apeuré, la suivante, malsain.

			Il y a quelqu’un en moi, il veut prendre ma place, c’est ça qui est en train de se passer.

			Mais je ne le laisserai pas faire ! Je ne veux pas devenir fou.

			 

			Je m’assois par terre.

			Ça cogne dans ma tête.

			La lutte vient de commencer.
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			28 mars 2016

			Barrère était dans son bureau. Debout derrière la fenêtre, il avait laissé son esprit le transporter loin de la brigade. Ben dut frapper plusieurs fois avant de recevoir l’autorisation d’entrer. Il poussa la porte, suivi de Florac. Les visages étaient fermés, sculptés dans l’épuisement et l’inquiétude. Barrère resta collé à la fenêtre, tandis que Ben et Florac s’approchaient.

			—	On a épluché les dossiers trouvés chez Tardieux, commença Ben. En fait, Maxime Parietti avait bien un frère jumeau. C’est une histoire vraiment sordide.

			Barrère inspira si fort que ses épaules se soulevèrent.

			—	Je ne pensais pas que la folie humaine pouvait aller si loin, intervint Florac.

			—	Bienvenue parmi nous, Florac, prononça Barrère en se retournant.

			Il décrocha de l’aimant qui le retenait à la vitre pour venir s’asseoir derrière son bureau.

			—	Allez-­y, dit-­il en invitant ses équipiers à s’asseoir, je vous écoute.

			—	Le frère de Maxime, c’est Yann Malbert, le fils de Colette Malbert, et petit-­fils du vieux Malbert, retrouvé pendu chez lui en 2011, expliqua Florac. Sur les enregistrements de séances que Tardieux avait gardés chez lui, Malbert lui explique comment il a manipulé Adelia Parietti, jeune femme de dix-­huit ans, enceinte, seule et perdue. Étant son gynécologue, il lui a fait croire dès le départ qu’elle n’attendait qu’un seul enfant, alors que deux bébés grandissaient en elle.

			—	En fait, poursuivit Ben, la fille de Malbert, Colette, vivait seule, et son espoir le plus fou était d’avoir un enfant. Elle avait fait des demandes d’adoption, mais aucune n’avait abouti, suite aux controverses concernant l’adoption par une famille monoparentale. Du coup, Malbert a eu l’idée de lui offrir un bébé. Ils ont monté leur coup tous les deux. Sa fille a donc simulé sa grossesse, et Malbert, lui, a fait gober à Adelia qu’une césarienne serait le mieux pour elle et que l’intervention pourrait se dérouler chez lui. Sa fille étant anesthésiste, ils l’ont opérée ensemble. Adelia a donc officiellement accouché à domicile de Maxime, et Colette Malbert, de Yann.

			—	Sauf que le vieux a été rongé par la culpabilité. Il a gardé contact avec Adelia, demandant régulièrement des nouvelles de Maxime par mail. Il a fini par se détester d’avoir pu commettre un acte aussi cruel, d’autant que Yann a mal grandi. C’était un enfant renfermé, solitaire, avec de grosses difficultés relationnelles. Colette Malbert était en conflit permanent avec lui. Plus il grandissait, plus leur relation se dégradait. Et à l’adolescence, tout a explosé. Un soir, elle l’a giflé violemment après avoir trouvé du cannabis dans son cartable. Il a quitté la maison en larmes et n’est jamais revenu. La suite, on la connaît : il a traîné du côté de Dammarie, est devenu pote avec Dryce Soula, et ils ont commencé à dealer.

			—	OK, coupa Barrère. Et le suicide du vieux ?

			—	Rien de concret. On entend juste Tardieux lui dire de rapporter une paire de menottes pour la séance de la semaine suivante, pour réaliser un acte symbolique.

			Florac tendit une feuille à Barrère, celle des « MISSIONS », retrouvée chez Tardieux.

			—	On pense que Yann était le joueur Numéro 10. On n’a pas compris sur le coup pourquoi il y avait deux fois la même ligne : « Tuer sa mère… Réussite. » Mais maintenant, ça paraît évident.

			—	Ah, putain ! s’exclama Barrère. Ça voudrait dire que Yann Malbert a tué Colette Malbert, sa mère adoptive, avant de massacrer Adelia Parietti, sa mère biologique.

			—	Ça en a tout l’air, rétorqua Ben. Ce qui expliquerait pourquoi les modes opératoires de ces deux meurtres ne collaient pas aux autres crimes, et pourquoi il s’est acharné sur le visage. Joy nous dirait que c’est sûrement en lien avec la violence des gifles qu’il a reçues adolescent. Ou elle expliquerait qu’en frappant le visage, il s’attaquait directement à l’identité.

			Ben marqua une pause, troublé.

			—	Tu as des nouvelles d’elle ? demanda-t-il.

			Barrère souffla exagérément par le nez.

			—	Elle est prise en charge par une flopée de toubibs et de psys. Je suis allé la voir hier soir.

			Barrère détourna le regard vers la fenêtre. Mais cette fois, la fuite était impossible et la tristesse n’avait plus envie de se dissimuler derrière la colère. Ses yeux s’embuèrent.

			—	Elle est seule dans une chambre toute blanche. Quand ils m’ont ouvert la porte, elle était en chien de fusil sur son lit. Et elle pleurait. Ça fait chier, lâcha-t-il en même temps qu’un sanglot. Elle est complètement paumée, elle ne se souvient pas d’avoir tiré sur son père.

			—	Parce qu’elle ne l’a pas fait ! ragea Ben. Andrea est formelle, Tardieux avait des traces de poudre sur le bras, c’est lui qui a tiré, j’en suis sûr !

			—	Le problème, c’est qu’il manquait trois balles dans l’arme de Joy, et deux seulement ont été retrouvées dans la cave, remarqua Florac. Rien ne prouve que Tardieux a utilisé l’arme dans la cave, il a pu tirer avec avant. En tout cas, c’est ce que l’IGGN16 avancera comme hypothèse.

			—	On s’était dit qu’on ne douterait jamais les uns des autres, indiqua Ben en se penchant vers Barrère. Dis-­moi que tu ne la crois pas coupable.

			Barrère pinça ses lèvres en levant des yeux humides au ciel.

			—	Je l’ai vue, Ben ! Elle tenait son arme dirigée vers son père.

			—	Mais tu ne l’as pas vue tirer.

			—	Sa mère lui a demandé ce qu’elle venait de faire.

			—	Sa mère venait d’émerger de longues minutes d’inconscience, elle était complètement déboussolée. Elle a vu ce que tu as vu, c’est tout. Vous avez vu ce que Tardieux voulait vous montrer ! Et une fois de plus, on tombe dans le panneau. Jusqu’où on va le laisser faire ? Il est mort, et, pourtant, il continue à nous rendre barges. Et Donelli, il est allé voir Joy ?

			—	Non.

			—	Lui aussi, il doute, c’est ça ? s’énerva Ben. Mais merde ! Regardez, là, cria-t-il en tapant de l’index sur la feuille « MISSIONS ». Tardieux lui-­même a écrit « échec » pour la mission confiée à Joy qui consistait à tuer Léo.

			Ben n’avait pas entendu la porte du bureau s’ouvrir. Donelli venait d’entrer.

			—	Alors, comment tu expliques ce qu’elle a dit sur mon répondeur ? Ils ont retrouvé le reste du squelette de Léo hier en creusant à l’endroit qu’elle a indiqué sur son message, rappela Donelli, gagné par l’émotion. Même si elle ne l’a pas tué, elle a vu ce qui s’était passé, et elle n’a rien dit.

			Ben se leva, sur les dents.

			—	Il l’a manipulée ! Vous êtes tous trop cons pour le voir, c’est pas possible !

			Il quitta le bureau en claquant la porte derrière lui. La tension avait envahi la pièce, malmenant la respiration de chacun.

			—	Comment va le père de Joy ? demanda Florac à Donelli qui revenait de l’hôpital.

			—	Il est toujours dans le coma, répondit-­il. La balle a évité le cœur de quelques centimètres. Le poumon est perforé, et ça a fait pas mal de dégâts. Les médecins ne peuvent pas encore se prononcer.

			

			
				
					16. Inspection générale de la gendarmerie nationale.
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			Je suis assis en face d’un homme. Je parle, il m’écoute.

			—	La porte de la salle d’eau a explosé sous un coup violent. Plein de silhouettes sont venues m’entourer. Elles se sont rapprochées trop près de moi, elles m’étouffaient. Je devais me défendre. J’ai donné des coups de pied et de poing dans tous les sens. Mais elles étaient trop fortes, elles m’ont coincé et m’ont enfoncé quelque chose dans le bras. La dernière chose que j’ai vue avant de fermer les yeux, c’est Poil de carotte. Elle pleurait.

			—	Est-­ce qu’il y a autre chose qui vous revient ?

			—	Après, je me suis réveillé dans une chambre, vous savez, genre maison de poupée premier prix. Pas de meubles, juste un lit qu’on ne peut pas changer de place parce qu’il est scellé au sol. Rien au mur, pas même un coup de crayon, tout est blanc. Et la petite fenêtre est trop haute, et elle ne s’ouvre pas. Je ne sais pas quel parent peut acheter une telle merde à ses enfants. Quand est-­ce qu’ils vont me faire sortir de là ?

			Il ne répond pas. Sur son bureau, il y a une boîte, posée juste devant moi. Le couvercle est transparent. J’évite de la regarder depuis que j’ai vu ce qu’il y a dedans.

			—	Vous ne pouvez pas enlever ce truc-­là ? J’ai horreur des araignées.

			—	Je sais, vous me l’avez déjà dit hier.

			—	Alors pourquoi vous les laissez ?

			—	Pour voir si vous voulez les toucher.

			Rien que l’idée me fait reculer sur ma chaise. J’ai trop peur de ces bestioles, ça me noue les tripes.

			—	Ouvrez la boîte.

			—	Jamais !

			Je viens de hurler, je suis en panique.

			Il sort un truc de son tiroir, je commence à avoir les boules. Il n’est pas net, ce type.

			Il me montre une carte. Dessus, il y a un symbole. Ça me revient, c’est le même qu’à l’hôtel. Je suis soulagé, et mon cœur se calme.

			Il lève la carte avec son autre main pour en faire apparaître une autre. Sur celle-­là, il y a une photo. Une grosse araignée.

			Je suis prêt.

			Je rapproche ma chaise du bureau et je fais coulisser le couvercle transparent. Elles sont stressées, les bébêtes à huit pattes, elles courent dans tous les sens dans la boîte. Certaines essayent de s’échapper en montant sur les côtés. Je les fais descendre avec mes doigts. Je savoure l’instant précédant l’extermination. Mes mains se ferment, mes bras se contractent. Mon poing droit démarre et s’abat sur les petites bêtes. Un plaisir m’envahit à mesure que je les sens éclater sous mes os.
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			Barrère venait d’arriver à l’hôpital psychiatrique. Il avait immédiatement été pris en charge par un infirmier d’une tête de plus que lui, à côté duquel il se sentit aussi petit qu’un ouistiti par rapport à un gorille. Il traversa une salle de détente, où certains résidants étaient regroupés. Des mots fusaient de toutes parts, sans aucun sens. Certains patients pleuraient. L’un d’eux, crâne rasé et peau très blanche, semblait combattre l’homme invisible devant son fauteuil roulant, pendant qu’un autre riait aux éclats face à la fenêtre.

			—	Ça surprend la première fois, mais on s’y fait.

			La voix du géant collait parfaitement à l’image du gorille. Il s’arrêta devant une porte et frappa.

			—	Le lieutenant Barrère est là, annonça-t-il en poussant légèrement la porte.

			—	Faites-­le entrer.

			Le psychiatre se leva pour accueillir Barrère et l’invita à s’asseoir.

			—	J’ai reçu Yann Malbert en séance ce matin, et j’ai pu confirmer mon hypothèse.

			—	Qui est ?

			—	Yann Malbert a subi une manipulation mentale.

			Barrère repensa à ce que Ben avait dit avant de sortir en furie de son bureau : « Il l’a manipulée ! »

			—	Je ne sais pas si vous vous souvenez des rumeurs qui ont couru dans les années 1960-1970, selon lesquelles la CIA aurait créé des assassins hypnotiques capables de tuer une cible, puis de tout oublier ensuite. Récemment, Derren Brown, un hypnotiseur de spectacle, a reproduit l’expérience et a réussi à créer un tueur sous hypnose. Les vidéos circulent sur le Net. J’ai tout de suite pensé à ça quand j’ai eu connaissance des deux messages que Yann Malbert avait reçus sur son portable à l’hôtel. Derren Brown avait fait associer, à son cobaye, une amnésie à un symbole précis. Le docteur Tardieux a fait la même chose avec Yann Malbert.

			Le psychiatre présenta à Barrère la carte avec le dessin du symbole retrouvé dans le portable de Yann Malbert.

			—	Dès que Yann voit ce symbole, dit-­il, il oublie tout et passe en mode exécution. Puis, quand sa mission est accomplie, il ne se souvient plus de ce qui s’est passé. J’en ai eu la preuve ce matin.

			—	Qu’est-­ce que vous voulez dire ?

			—	Yann a la phobie des araignées. La seule évocation d’en toucher le fait entrer en état de panique.

			—	Et ?

			—	Et voilà ce qu’il a fait ce matin après avoir vu le symbole.

			Le psychiatre mit la boîte remplie d’araignées aplaties sous le nez de Barrère, stupéfait.

			—	Il a réalisé cette mise à mort avec un calme déroutant et un sourire sur les lèvres. Par contre, quand je lui ai dit : « Bien, excellent », son visage s’est crispé, et il a bondi de sa chaise en hurlant : « Enlevez-­moi ça de là ! »

			—	Vous voulez dire que Tardieux a créé un fou ?

			—	Non. Tardieux a simplement tué à travers lui. Il l’a programmé et manipulé. Mais Yann n’est pas fou. La preuve en est qu’il n’a pas tué Christelle Vernier.

			—	Et comment vous expliquez ça ?

			—	Il s’est attaché à cette femme. Il est très ému quand il parle d’elle. Du coup, au moment de passer à l’acte, sa conscience l’en a empêché. On a tous une morale, une espèce de juge interne qui va, ou pas, nous autoriser à agir. Cette partie de notre esprit a été appelée le surmoi par Freud.

			Barrère n’avait aucune envie d’assister à un cours théorique sur les principes analytiques du célèbre Freud, mais son besoin de comprendre le poussa à écouter le psychiatre sans intervenir.

			—	Les psychopathes, les sadiques, les pervers n’ont pas de surmoi. Ils n’ont pas du tout intégré la notion de bien ou de mal. Yann lui en a un, c’est ce qui l’a empêché de tuer Christelle. Il a préféré s’enfermer dans la salle de bains pour se battre contre le démon qui le poussait à agir plutôt que de s’en prendre à elle.

			—	Mais il a quand même tué deux femmes, sa mère biologique et sa mère adoptive, observa Barrère.

			—	Je n’ai pas encore de certitude là-­dessus, mais je pense que Tardieux lui a ancré, sous hypnose, des suggestions négatives, voire abominables, sur ces deux femmes. Si bien qu’au moment de passer à l’acte, le surmoi n’est pas intervenu, convaincu d’agir dans le bien de Yann en éliminant des personnes malsaines ou dangereuses pour lui.

			—	Donc, si je suis votre raisonnement, une personne saine d’esprit, qui a un surmoi développé, ne pourra pas tuer, même sous hypnose ?

			—	Exact.

			Le psychiatre se leva de sa chaise pour contourner son bureau, attirer un fauteuil à lui et s’asseoir juste en face de Barrère. Il se pencha en avant, ses coudes prenant appui sur ses genoux.

			—	Yann était un sujet, je dirai, exceptionnel. Déjà, c’est une personnalité fragile de par son vécu et ses pertes de repères identitaires. Tardieux n’a pas dû avoir de mal à créer une relation solide basée sur une confiance aveugle, ce qui est primordial pour la réussite de l’expérience. Et puis, j’ai aussi pu observer chez Yann une très grande facilité à la dissociation, ce qui permet une entrée en transe rapide et une capacité à isoler les ressentis de l’action.

			—	J’ai un peu de mal à vous suivre, le coupa Barrère.

			—	Vous savez, les personnes en état de mort imminente disent souvent qu’elles se sont vues comme sorties de leur corps.

			—	Oui, répondit Barrère en souriant, ne croyant pas à ce genre de choses.

			—	C’est ça, la dissociation. Une sorte de mécanisme de défense qui va permettre de se dés-­associer de ses ressentis, de ses sensations, et de complètement oublier tout ce qui fait mal ou qui est gênant pour l’esprit. Yann devait être complètement dissocié quand il a commis ses crimes, si bien qu’il était inconcevable pour lui de penser qu’il en était l’auteur.

			—	OK, donc si je résume, Tardieux a créé un monstre capable de tuer sur commande. Mais dans quel but ? Qu’est-­ce qu’il avait à gagner à voir Yann tuer ses mères ? Et quel intérêt avait-­il à s’acharner sur Maxime Parietti, le frère de Yann ?

			—	Ce qui ressort de tout ça, c’est la vengeance. Quand le docteur Malbert a dévoilé son secret à Tardieux, il a réveillé en lui quelque chose qui sommeillait depuis longtemps. Inconsciemment depuis son enfance, et consciemment depuis qu’il avait mis la main sur le journal intime de sa mère. Je pense que Tardieux s’est identifié à Yann et a été submergé par un sentiment d’injustice. Les personnes qui devaient payer aux yeux de Tardieux étaient les parents, responsables de tous ces mensonges autour des naissances, et les frère et sœur, qui eux avaient eu la chance de grandir dans un environnement sain. À travers Yann, il a commencé à soulager son fantasme de vengeance. Il s’est servi de lui comme d’un objet pour soulager, par procuration, ses propres pulsions destructrices. Seulement, ça n’a pas suffi. Il a fait entrer Maxime dans la partie pour prendre plaisir à le rendre fou. Puis il a décidé de se venger personnellement de sa sœur et de ses parents, en imaginant la mise en scène que vous connaissez.

			—	Commettre les crimes décrits par Joy dans sa thèse sur les criminels nazis, confirma Barrère.

			—	Oui, en agissant ainsi, il savait qu’il réveillerait progressivement des choses chez Joy. J’ai pu m’entretenir avec elle à plusieurs reprises depuis son arrivée ici. Je ne peux pas vous dévoiler ce qu’elle m’a confié. Cependant, Tardieux connaissait tout d’elle et de ses émotions passées. Il s’en est servi pour la pousser dans ses retranchements, espérant atteindre le point de non-­retour.

			—	Vous voulez dire la rendre folle et la pousser au crime ?

			—	Oui. L’objectif de Tardieux n’était pas de tuer Maxime et Joy physiquement. C’était beaucoup plus jouissif pour lui de les tuer psychologiquement, en ouvrant les portes à la folie.

			Une boule s’était formée dans la gorge de Barrère, qui eut du mal à déglutir avant de reprendre la parole.

			—	Vous pensez qu’il a réussi avec Joy, docteur ?

			—	Il m’est difficile de vous répondre. Il lui a fait beaucoup de mal, elle aura besoin de temps pour se reconstruire. Mais comme je vous l’expliquais tout à l’heure, les sujets manipulables au point de tuer sous hypnose sont extrêmement rares. Joy ne fait pas partie de cette catégorie.

			—	Donc Tardieux n’aurait pas pu la forcer à tirer sur son père, c’est ce que vous êtes en train de me dire ?

			Le psychiatre valida sans dire un mot.
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			Maxime était resté enfermé dans son mutisme depuis l’intervention des secours. Allongé sur le lit de sa chambre d’hôpital, il avait la tête tournée vers la fenêtre. Son regard s’était perdu au loin, et des larmes formaient une auréole sur le drap blanc. Il entendit la porte s’ouvrir, mais n’eut aucune réaction. Quelqu’un avançait dans son dos, sûrement l’infirmière qui venait changer la perfusion.

			La première chose qui le frôla fut les cheveux, suivis de près par un souffle chaud. Quand le parfum pénétra dans ses narines, il ferma les yeux. Des lèvres douces se posèrent tendrement sur sa joue. Son soulagement se manifesta par des sanglots. Elle était là, il n’était plus seul. Il se tourna vers elle et vit les larmes s’échapper de ses grands yeux verts pour disparaître sur son sourire. Christelle enferma la main de Maxime dans les siennes et s’assit sur le bord du lit. Elle vit l’épuisement sur les traits de son visage, et la tristesse dans ses yeux. Son bras était maintenu le long de son corps par un bandage enveloppant toute l’épaule. Elle plongea son regard dans le sien. L’émotion le submergea à nouveau.

			—	Je l’ai tué, Chris, j’ai tué mon père. Je l’avais retrouvé, et je l’ai tué.

			—	C’était un accident, Max. Ce malade vous a poussés à bout.

			—	Non, j’avais rêvé que je le tuais juste avant. Je le voulais, c’est pour ça que c’est arrivé. Je suis fou, c’est lui qui avait raison. J’ai arraché le rein d’un innocent, Chris !

			Ses mots fusaient à travers des torrents de larmes.

			—	Je l’ai laissé tuer une femme alors que je pouvais l’en empêcher en faisant ce qu’il voulait ! Je suis un monstre.

			—	Arrête, Max, dit-­elle en posant son visage contre le sien.

			—	Je n’aurais jamais dû venir ici.

			—	Qu’est-­ce qui t’a fait venir ?

			—	Un SMS qui me donnait rendez-­vous dans une zone de Créteil pour me livrer des infos sur la mort de ma mère. Quel con ! Mais quel con ! J’ai tué mon père, Chris ! hurla-t-il. Je ne veux plus vivre, je veux qu’on me laisse partir, c’est trop dur. Plus rien ne me retient, je suis seul, je n’y arriverai pas.

			—	Tu n’es plus seul, Max, il y a quelqu’un.

			Maxime posa ses yeux sur elle comme s’il regardait à travers. Rien ne parvenait à capter son attention. Son esprit était déjà en route vers ailleurs.

			—	Je l’ai rencontré, il va te plaire, c’est sûr. Il doit se remettre de tout ça, lui aussi, mais c’est quelqu’un de bien, j’en suis sûre.

			Maxime n’eut aucune réaction. Même si Christelle lui avait annoncé qu’une bombe allait exploser sur son lit, cela n’aurait eu aucun effet.

			—	Tu as un frère, Max. Il s’appelle Yann.

			Les paupières de Maxime se fermèrent lentement.

			« L’important n’est pas ce qu’on fait de nous, 
mais ce que nous faisons nous-­même 
de ce qu’on a fait de nous. »

			JEAN-­PAUL SARTRE, L’Être et le Néant, 1943

		

	
		
			ÉPILOGUE

			Deux mois plus tard

			Joy entra dans la brigade. Le planton n’était pas à l’entrée, il devait être parti se servir un café. Elle traversa le couloir, la tête telle une girouette cherchant une présence dans les bureaux. Les lieux étaient anormalement vides et silencieux. Elle continua à avancer. Son cœur commençait à se faire sentir dans sa poitrine. Elle n’avait jamais vu la brigade aussi morte, sauf la nuit, mais, là, il était 9 heures du matin. Elle s’arrêta quand les premières notes franchirent ses oreilles. Elle sortit son portable de la poche de son jean pour décrocher.

			Personne au bout du fil.

			Le morceau de Muse défilait toujours. Ça venait du bureau de Barrère. En poussant la porte, les cris lui percèrent les tympans. Tous les membres de la brigade s’étaient réunis pour l’accueillir et hurlaient : « They will not control us ! »

			Ben fut le premier à avancer vers elle et à la prendre dans ses bras.

			—	Bienvenue chez toi, lui murmura-t-il à l’oreille entre deux bisous sonores.

			—	Merci, mon Némo, répondit-­elle, le cœur serré, en lui pinçant une fesse.

			Derrière, Florac attendait son tour. Il ne sut pas comment faire, une fois face à elle.

			—	Je… On n’est pas vraiment partis sur des bonnes bases tous les deux, mais… Comment dire… je…

			—	Accouche, Brice ! balança Ben.

			Joy fit un pas vers lui et illumina son visage d’un large sourire.

			—	Moi aussi, je suis contente de te revoir.

			Elle lui passa le bras autour du cou et l’entraîna vers elle, l’obligeant à se courber en avant, pour lui glisser à l’oreille :

			—	Bienvenue dans l’équipe, Florac.

			Tout le monde attendait de pouvoir lui souhaiter un bon retour, comme un jour de mariage où tous les invités font la queue pour embrasser les mariés.

			Barrère attendit que l’excitation générale soit finie pour venir saluer Joy. Il resta un instant face à elle, en la regardant fixement. Elle patienta, la tête relevée vers lui, scrutant ses yeux bleus pour essayer de deviner ce qui allait se passer. Il l’entoura de ses bras pour la serrer contre lui. Ce n’était pas l’accolade habituelle qu’il pouvait lui donner comme à un équipier. Joy sentit la sincérité de Barrère se propager en elle.

			—	Ne me fais plus jamais vivre ça, OK ! grogna-t-il à son oreille.

			—	Aucune chance, lui répondit-­elle avec un sourire en reculant la tête. They will not control us ! C’est moi qui choisis ma vie, personne d’autre. Toute cette histoire m’aura au moins fait comprendre ça, et, cette fois, j’ai un excellent psy.

			—	Et tu peux compter sur nous, lui dit-­il en lui tapant sur l’épaule.

			—	Merci pour ce que tu as fait, Olivier.

			Barrère lui envoya un clin d’œil.

			 

			Le père de Joy était sorti du coma trois semaines plus tôt. Il avait pu donner sa version de l’histoire. Ce jour-­là, dans la cave, quand Tardieux avait parlé de mission à Joy, elle avait changé d’expression, comme si elle était ailleurs. Ensuite, Tardieux lui avait mis l’arme dans la main et lui avait donné l’ordre de tirer. Elle avait refusé et hurlé de douleur en portant la main à sa tête. Tardieux avait alors levé le bras de Joy vers son père, avant d’appuyer sur la détente.

			Le psychiatre avait expliqué que le mot « mission » faisait entrer Joy en transe hypnotique profonde, état dans lequel la suggestibilité, c’est-à-dire la capacité à accepter les suggestions, était maximale. Selon lui, Tardieux avait ancré l’association du mot avec la plongée vers une transe profonde en lui saturant l’esprit de suggestions lors de leurs séances.

			Joy avait donc été innocentée pour la tentative d’homicide sur son père. Concernant la mort de Tardieux, l’IGGN avait conclu à la légitime défense, retenant la version de Barrère et Donelli.

			 

			Florac quitta le bureau de Barrère, où l’ambiance sonore était à son maximum, pour répondre à son père.

			—	Salut, fiston. Comment tu vas ?

			—	Ça va, répondit Florac sèchement.

			—	Ils n’auraient pas dû te faire bosser sur cette affaire, c’était trop tôt pour toi.

			—	Tu me fatigues, papa, avec ça. Tu vas me le rabâcher combien de fois ? Ça va, je te dis.

			—	Non, ça ne va pas, je vois bien que tu as changé, ta mère aussi le dit. Je vais faire un rapport. Ils ont fait une erreur en te laissant sur cette enquête, vu l’ampleur que ça prenait.

			—	Tu ne vas rien faire du tout ! Mais tu t’entends, sérieux ! C’est toi qui voulais que j’aille sur le terrain, tu les as fait chier avec ça, et, maintenant, tu le leur reproches !

			—	Fais attention à ta façon de me parler, le menaça son père. Une première affaire, ça marque, je sais de quoi je parle, alors celle-­là, elle va te laisser des grosses traces !

			—	Parce que tu crois vraiment que j’ai été le plus touché dans l’histoire ? Tu penses aux autres, parfois ? Est-­ce que ça t’arrive de lever le nez de ton nombril ?

			—	Jérôme ! cria son père.

			—	Jérôme, il est grand, et il va pouvoir se débrouiller sans toi. Maintenant, ce qui se passe dans mon équipe ne te regarde plus.

			 

			Quand tout le monde eut quitté le bureau de Barrère pour regagner ses fonctions, Joy sortit de la brigade pour passer un coup de fil. Elle s’assit sur un plot en béton en plein soleil, et composa le numéro, fébrile.

			—	Salut, Joy.

			La voix suave provoqua des papillons agréables dans le ventre de la jeune femme. Elle n’avait revu Donelli qu’une fois avant qu’il reparte sur Nice. Il lui avait dit qu’il croyait à la version du psy selon laquelle Tardieux l’avait fait parler sous hypnose en lui dictant ses paroles pour enregistrer le message concernant la mort de Léo. Mais elle avait senti que le doute s’était ancré, créant une distance irréversible entre eux.

			—	Alors, c’est le grand jour ?

			—	Oui. Apparemment, je suis apte pour le service.

			—	Comment tu vas ?

			—	Difficile à dire.

			—	Et tes parents ?

			—	C’est dur, très dur. Mon père se remet doucement de sa blessure. Mais quelque chose de plus profond s’est brisé dans notre famille. Je ne sais pas si ma mère se relèvera de tout cela.

			—	Et toi ?

			Joy refusait de parler de ce qu’elle ressentait. Elle avait tout rassemblé dans son coffre-­fort et n’irait l’ouvrir que lorsqu’elle se sentirait prête à affronter les événements récents. Elle avait la sensation de patauger dans une mare trouble depuis les révélations de Tardieux. Comme si la Joy qu’elle croyait être avait été démolie à coups d’explosifs au pied de l’immeuble. Les images revenaient en boucle, et elle ne parvenait pas à les faire disparaître. Personne au boulot ne semblait douter d’elle. Pourtant… Elle chassa les idées qui pointaient le bout de leur nez de peur de laisser la porte ouverte à la folie.

			Elle avait longuement hésité avant d’annoncer la nouvelle à Donelli. Elle y réfléchissait depuis une semaine.

			—	Je dois te dire quelque chose, Philippe, se décida-t-elle.

			—	Je t’écoute.

			—	Je suis enceinte.

			Le silence qui suivit fit voler en éclats les insectes du plaisir qui lui chatouillaient le ventre.

			—	Dis quelque chose, je t’en supplie.

			—	Dis-­moi que tu ne vas pas le garder.

			Elle raccrocha.

		

	
		
			 

			Le même jour

			Je me sens bien aujourd’hui.

			Les séances avec le psy sont efficaces.

			Je commence à retrouver des souvenirs. Je redeviens moi petit à petit.

			Le psy m’a expliqué qu’il éliminait progressivement les trucs négatifs qu’on m’avait bourrés dans le crâne.

			Ça doit être pour ça que je me sens mieux.

			La semaine dernière, il m’a montré la carte, celle avec le symbole.

			J’ai ressenti une sérénité que je ne connaissais même pas.

			Je crois que je suis sur la bonne voie.

			Aujourd’hui, si je me sens si bien, c’est parce que je vais faire la connaissance de mon frère.

			Et aussi, enfin surtout, parce que je vais revoir Poil de carotte.

			Ils viennent déjeuner avec moi.

			Plus ça va, et plus on me laisse libre ici.

			Je peux sortir de ma chambre quand je veux.

			Là, je profite du parc. Il fait un temps magnifique.

			Je me suis isolé derrière un arbre, sur un petit banc en pierre.

			C’est le jour où les familles viennent rendre visite.

			C’est bien, la famille.

			Bientôt, je vais en avoir une.

			Ils arrivent dans une heure. Je suis impatient, j’aimerais avancer ma montre.

			Une maman passe devant moi avec son petit garçon. Il est mignon, il me sourit.

			Un petit blondinet avec des cheveux bouclés.

			Sa maman a l’air pressée, elle tire sur son bras pour le faire aller plus vite.

			Il lâche la main de sa maman pour s’élancer derrière un pigeon.

			Ça me fait sourire.

			Moi aussi, je faisais ça quand j’étais petit.

			Oui ! Je m’en souviens ! Un nouveau progrès, il faut que je note. Je sors mon calepin de ma poche.

			Mon psy va être content de savoir que ma mémoire revient si vite.

			Je suis sûr que je vais bientôt pouvoir quitter l’hôpital.

			J’écris.

			Un cri aigu me fait lever la tête.

			Qu’est-­ce qui s’est passé ? La maman est très en colère, elle serre fort la main du petit garçon, qui se débat en criant.

			Elle le gifle !

			Il pleure.

			Mon cœur me fait très mal.

			Ma joue me brûle.

			Un parent ne doit pas frapper son enfant.

			La maman repart sur le chemin arboré qui mène au parking, en traînant le petit garçon.

			Je pose mon carnet sur le banc.

			Je marche dans sa direction.

			Je sens une force monter en moi.

			Mes muscles se contractent.

			Mes poings se ferment.

			Je suis prêt.
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			NOTES

			Les modes opératoires décrits dans ce roman ont malheureusement été de réelles expériences médicales pratiquées par des médecins nazis durant la Seconde Guerre mondiale. La seule fiction se situe autour des mises en scène.

			 

			Les endroits désaffectés auxquels ce roman fait référence existent bel et bien. Cependant, leur localisation a été volontairement modifiée. Il est donc inutile de parcourir les villes citées à la recherche de frissons.

			 

			Si, malgré toute mon attention et les heures passées à vérifier la véracité des faits et la justesse des procédures, il y a la moindre erreur dans ce roman, vous m’en excuserez.
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